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16

Rencontre inattendue

Il y avait plus de deux lieues de marche pour retourner à la cité, à travers de basses collines, ce qui permit à Mat d’évacuer la douleur à sa jambe mais elle revint au sommet d’une éminence dominant Ebou Dar, avec ses murailles blanches d’une épaisseur extravagante qu’aucune catapulte n’avait jamais pu abattre. À l’intérieur de la cité, blanche elle aussi, un dôme aux rayures multicolores culminait par endroits. Les édifices blanchis à la chaux, les flèches et les tours blanches, les palais blancs scintillaient même en hiver quand le temps était gris. Ici et là, le sommet d’une tour avait été arraché, ou un espace vide entre deux maisons marquait l’emplacement d’un édifice détruit. Mais dans l’ensemble, la conquête des Seanchans avait causé peu de dégâts. Ils avaient été trop rapides, trop forts, et avaient contrôlé la cité avant que les habitants aient pu organiser de petits îlots de résistance.

Curieusement, le commerce, florissant à cette époque de l’année, n’avait pratiquement pas diminué. Les Seanchans l’encourageaient, même si les marchands et les capitaines de navires devaient jurer d’obéir aux Avant-Courriers, attendre le Retour, et servir Ceux-Qui-Reviennent-au-Foyer. En pratique, cela signifiait continuer à vivre comme d’habitude. Peu de gens protestaient. L’immense port était plus encombré de vaisseaux chaque fois que Mat y allait. Cet après-midi, Mat eut l’impression qu’il pourrait le traverser à pied sec jusqu’au Rahad, le quartier mal famé qu’il aurait aimé ne plus revoir. Quand Mat avait retrouvé l’usage de ses jambes, il allait souvent au port pour regarder. Non pas les vaisseaux aux voiles nervurées, ou ceux du Peuple de la Mer, dont les Seanchans changeaient les gréements et les équipages, mais les navires battant pavillon orné de l’Abeille d’Or d’Illian, de l’Épée et la Main d’Arad Doman, ou des Croissants de Tear. Il n’y allait plus. Aujourd’hui, il jeta à peine un coup d’œil vers la rade. Ces dés tournoyant dans sa tête grondaient comme le tonnerre. Quoi qu’il arrivât, il doutait fort que ça lui plaise.

En un flot ininterrompu, la circulation s’effectuait par la grande porte voûtée, quelques piétons se frayant à grand-peine un chemin dans le sens inverse. Une large colonne de chariots et de chars à bœufs qui s’étirait jusqu’au sommet de l’éminence attendait pour entrer. Tous ceux qui sortaient à cheval étaient des Seanchans, certains aussi noirs que le Peuple de la Mer, ou aussi pâles que des Cairhienins, mais ils se distinguaient par autre chose que leur monture. Certains hommes portaient des chausses volumineuses et des tuniques très ajustées à haut col qui enserrait étroitement leur cou jusqu’au menton, avec, sur le devant, des rangées de petits boutons métalliques brillants, et d’autres, de larges tuniques presque aussi longues que des robes de femme couvertes de broderies. Ils étaient du Sang, comme les femmes aux robes d’équitation de coupe bizarre, qui semblaient faites de plis étroits, avec des jupes divisées exposant des bottes multicolores, et des manches larges tombant jusqu’à leurs pieds passés dans les étriers. Quelques-unes portaient un voile leur cachant tout le visage excepté les yeux. Mais la plupart des cavaliers étaient en armures à plates chevauchantes, peintes de couleurs éclatantes. Certains soldats étaient des femmes, quoiqu’il fût difficile de les distinguer des hommes avec leurs casques ressemblant à des têtes d’insectes monstrueux. Mais aucun ne portait l’uniforme noir et rouge de la Garde de la Mort. Même les autres Seanchans semblaient nerveux en leur présence, et c’était une justification suffisante pour que Mat fasse toujours un grand détour pour les éviter.

Quoi qu’il en soit, aucun Seanchan ne prêta la moindre attention à trois hommes et à un enfant qui se dirigeaient vers la cité le long de l’interminable file de chariots et de charrettes. Ils marchaient lentement. Olver sautillait. La jambe de Mat déterminait le rythme de leur avance, mais il s’efforçait de leur cacher à quel point il s’appuyait sur son bâton. En général, les dés annonçaient des incidents auxquels il parvenait à survivre d’un cheveu, comme des batailles, ou une maison s’effondrant sur sa tête. Tylin. Il redoutait ce qui se passerait cette fois, quand les dés s’arrêteraient.

Sur presque tous les chariots et charrettes qui quittaient la cité, un Seanchan était assis sur le siège du cocher ou marchait à côté, en tenue plus ordinaire que les cavaliers. Ceux qui attendaient pour entrer étaient presque tous d’Ebou Dar ou de la région environnante. C’était des hommes en longs gilets, des femmes aux jupes relevées et cousues d’un côté pour découvrir une jambe gainée d’un bas ou des jupons aux couleurs vives, leurs chariots comme leurs charrettes tirés par des bœufs. Quelques étrangers étaient disséminés dans la colonne, des marchands conduisant un petit train de chariots tirés par des chevaux. Ici, le commerce hivernal était plus animé que plus haut dans le Nord où les marchands devaient affronter des routes enneigées, et dont certains venaient de loin. Une robuste Domanie, un grain de beauté sur sa joue cuivrée, conduisant le premier de quatre chariots, resserra autour d’elle sa cape fleurie et fronça les sourcils sur un homme, à cinq chariots plus loin dans la file. Il s’agissait d’un gros individu dissimulant de longues moustaches épaisses derrière un voile tarabonais, et assis à côté du cocher. Un concurrent, sans aucun doute. Une svelte Kandorie, une grosse perle à l’oreille gauche et des chaînes d’argent qui lui barraient la poitrine, attendait avec calme, une main sur le pommeau de sa selle, apparemment sans se douter que son hongre gris et l’attelage de son chariot seraient réquisitionnés pour la loterie une fois dans la cité. Un cheval sur cinq était confisqué aux indigènes, et, pour ne pas décourager le commerce, un sur dix aux étrangers. Payés, bien sûr, et à un prix raisonnable en temps normal, mais loin de ce qu’ils valaient sur le marché étant donné la demande actuelle. Mat avait toujours l’œil pour les chevaux, même quand il n’y pensait qu’à moitié. Un gros Cairhienin, en vêtements aussi minables que ceux de ses cochers, beuglait à cause de l’attente, et laissait sa belle jument alezane piaffer nerveusement. Elle serait attribuée à un officier, très probablement. Qu’arriverait-il quand les dés s’immobiliseraient ?

Les grandes portes voûtées donnant accès à la cité étaient surveillées par des gardes, mais sans doute seuls les Seanchans les reconnaissaient pour tels. Des sul’dams en robe bleue à panneaux rayés d’éclairs circulaient dans la foule avec leurs damanes vêtues de gris au bout de leur a’dam d’argent. Une seule de ces paires aurait suffi à contenir n’importe quel problème, sauf une attaque en règle, et encore, mais ce n’était pas la vraie raison de leur présence. Dans les jours qui avaient suivi la chute d’Ebou Dar, alors qu’il était encore cloué au lit, elles avaient sillonné la ville à la recherche de femmes qu’elles appelaient des Marath’damanes, et maintenant, elles veillaient à ce qu’aucune n’y entre. Chaque sul’dam portait une laisse supplémentaire enroulée à l’épaule, si besoin était. Deux par deux, elles patrouillaient aussi sur les quais, visitant tous les vaisseaux qui abordaient.

À côté de la grande porte voûtée, une longue plate-forme exposait, au bout de piques de vingt pieds de haut, les têtes enduites de goudron, mais encore reconnaissables, de douze hommes et deux femmes qui avaient eu des ennuis avec la justice seanchane. Au-dessus flottait le symbole de cette justice, une hache de bourreau au manche gainé de corde blanche avec des nœuds compliqués. Sous chaque tête, un placard annonçait la nature du crime qui l’avait amenée là, meurtre ou viol, vol avec voies de fait, attaque d’un membre du Sang. Des délits moins graves étaient punis d’une amende ou d’une flagellation, ou de la condition de da’covale. La justice était impartiale. Aucun membre du Sang ne faisait partie de cet étalage – l’un d’eux ayant mérité d’être exécuté serait renvoyé au Seanchan ou étranglé avec la corde blanche – mais trois de ces têtes avaient appartenu à des Seanchans, et le poids de la justice tombait aussi bien sur les grands que sur les petits. Deux placards annonçant la rébellion pendaient sous la tête de la femme qui avait été Maîtresse-des-Vaisseaux des Atha’ans Miere et sous celle de son Maître-à-l’Épée.

Mat avait franchi cette porte si souvent qu’il y fit à peine attention. Olver sautillait en chantant une chanson rythmée. Thom et Beslan marchaient côte à côte, tête contre tête, et Mat saisit une fois les mots « affaire risquée » prononcés par Thom à voix basse, mais il ne s’intéressait pas à leur conversation. Puis ils empruntèrent le long tunnel obscur qui traversait l’épaisseur de la muraille, et même s’il avait voulu prêter l’oreille, le roulement des chariots aurait rendu toute écoute impossible. Longeant les murs, bien à l’écart des roues des chariots, Thom et Beslan avançaient, poursuivant leur conversation à voix basse, Olver sur les talons. Quand Mat émergea de nouveau à la lumière, il se cogna contre le dos de Thom avant de réaliser qu’ils s’étaient tous arrêtés pile à côté de l’entrée du tunnel. Sur le point de lancer une remarque caustique, il vit brusquement ce qu’ils regardaient fixement. Les piétons, qui poussaient derrière lui pour sortir, les forcèrent à se rabattre sur le côté. Lui, il continua à regarder.

Habituellement, les rues d’Ebou Dar étaient pleines de monde, mais pas à ce point-là, comme si une digue s’était rompue et avait rejeté un flot d’humanité dans la cité. La cohue emplissait les rues d’un mur à l’autre, entourant des troupeaux de bêtes qu’il n’avait jamais vues jusque-là : des vaches mouchetées aux longues cornes recourbées vers le haut, des chèvres marron clair aux longs poils fins frôlant les pavés, des moutons à quatre cornes. Toutes les rues paraissaient bloquées. Les chariots et les charrettes avançaient pouce par pouce, quand ils en avaient la possibilité, les cris et les jurons des cochers perdus dans le brouhaha des voix et les cris des animaux. Il ne saisissait pas les paroles, mais il distinguait les accents lents et traînants des Seanchans. Quelques-uns, habillés de façon extravagante, poussèrent leur voisin du coude et pointèrent le doigt sur lui et ses vêtements excentriques. Bouche bée, ils pointaient le doigt sur tout ce qui les entourait, comme s’ils n’avaient jamais vu une taverne ou une coutellerie. Il gronda entre ses dents et rabattit le bord de son chapeau sur ses yeux.

— Le Retour, marmonna Thom. Si Mat n’avait pas été juste à côté de lui, il ne l’aurait pas entendu. Pendant que nous nous prélassions avec Luca, le Corenne a commencé.

Jusque-là, Mat pensait à ce Retour, dont les Seanchans parlaient tout le temps, comme à une invasion, à une armée. Un cocher vociféra, brandissant le long manche de son fouet à l’adresse d’un gamin qui était grimpé sur le plateau de son chariot, et qui tripotait ce qui paraissait être des pieds de vigne dans de grands bacs en bois pleins de terre. Un autre chariot contenait une longue presse à imprimer, et un autre encore, qui parvint tout juste à tourner dans le tunnel, transportait ce qui ressemblait à des cuves de brasseur, d’où montait une faible odeur de houblon. Des caisses de poulets, de canards et d’oies aux couleurs étranges décoraient des chariots. Ces volailles n’étaient pas destinées à la vente mais à la création d’une ferme. C’était une armée, effectivement, mais pas du genre qu’il avait imaginé. Elle serait plus difficile à combattre que des soldats.

— Il va falloir patauger à travers tout ça, grommela Beslan, écœuré, se haussant sur la pointe des pieds pour tenter de voir par-dessus les têtes. À quelle distance une rue dégagée ?

Mat se rappela soudain ce qu’il n’avait pas vraiment vu quand il l’avait eu sous les yeux : le port rempli de vaisseaux. Peut-être plus nombreux que lorsqu’ils étaient partis à l’aube pour le camp de Luca, dont pas mal d’entre eux encore sous les voiles. Ce qui signifiait qu’il devait y en avoir encore davantage qui attendaient pour entrer dans la rade. Par la Lumière ! Combien avaient dégorgé leur cargaison depuis le matin ? Combien restaient à décharger ? Par la Lumière, combien de gens pouvaient avoir été transportés sur tant de navires ? Et pourquoi venaient-ils tous ici, au lieu d’aller à Tanchico ? Un frisson lui parcourut l’échine. Peut-être n’étaient-ils pas les seuls.

— Vous feriez bien de rentrer par les rues adjacentes, dit-il, élevant la voix pour se faire entendre par-dessus la cacophonie. Sinon, vous n’arriverez pas au Palais avant la nuit.

Beslan le regarda en fronçant les sourcils.

— Vous ne rentrez pas avec nous ? Mat, si vous essayez une fois de plus d’acheter un passage sur un navire… vous savez qu’elle ne vous témoignera aucune indulgence cette fois.

Mat fronça les sourcils à l’égal du fils de la Reine.

— J’ai seulement envie de me promener un peu, mentit-il.

Dès qu’il serait rentré au Palais, Tylin s’occuperait de lui et le caresserait. Cela ne serait pas si désagréable – pas vraiment – sauf qu’elle ne se souciait pas de qui la voyait lui caresser les joues et lui murmurer des douceurs à l’oreille, même s’il avait été son fils. De plus, que ferait-il si les dés s’arrêtaient quand il arriverait au Palais ? Possessive n’était plus le mot qui convenait à Tylin ces derniers temps. Sang et cendres, elle avait peut-être décidé de l’épouser ! Il ne voulait pas se marier, pas encore, mais il savait qui il allait épouser, et ce n’était pas Tylin Quintara Mitsobar. Seulement, que pourrait-il faire si elle en décidait autrement ?

Soudain, il se rappela qu’en chemin Thom avait parlé d’une « affaire risquée ». Il connaissait Thom, tout comme Beslan. Olver regardait les Seanchans, stupéfait. Il détala pour les regarder de plus près, et Mat le rattrapa par l’épaule de justesse et le poussa dans les bras de Thom.

— Ramenez l’enfant au Palais et donnez-lui ses leçons quand Riselle en aura terminé avec lui. Et oubliez toutes les extravagances que vous avez en tête. Votre tête pourrait finir exposée devant la porte, et celle de Tylin aussi.

Et aussi la sienne. Ne jamais l’oublier !

Les deux hommes le regardèrent, sans expression, ce qui confirma ses soupçons.

— Je devrais peut-être venir avec vous, dit finalement Thom. On pourrait parler. Vous avez une chance remarquable, Mat, et vous avez un certain flair pour… disons, pour l’aventure.

Beslan hocha la tête. Olver se tortillait dans les mains de Thom, s’efforçant de regarder tous ces étrangers en même temps, sans se soucier de ce que disaient ses aînés. Mat grogna. Pourquoi les gens voulaient-ils toujours qu’il soit un héros ? Tôt ou tard, ça risquait de lui coûter la vie.

— Je n’ai pas besoin de parler de quoi que ce soit. Ils sont là, Beslan. Si vous n’avez pas pu les empêcher d’entrer, aussi sûr qu’il fera jour demain, vous ne pourrez pas les chasser. Rand s’occupera d’eux, si j’en crois la rumeur.

De nouveau, des couleurs tournoyèrent dans sa tête, couvrant presque le bruit des dés pendant un instant.

— Vous avez prêté ce serment, en jurant d’attendre le Retour. Nous en avons tous fait autant.

Un refus aurait eu pour conséquences d’être enchaîné, le travail sur les quais, ou la drague des canaux du Rahad. Ce qui annulait le serment à ses yeux.

— Attendez Rand.

Les couleurs revinrent et disparurent. Sang et cendres ! Il fallait juste qu’il cesse de penser à… certaines personnes. Un nouveau tourbillon de couleurs.

— Il se peut que ça s’arrange, avec le temps.

— Vous ne comprenez pas, Mat, dit Beslan avec véhémence. Mère siège toujours sur le trône, et Suroth dit qu’elle gouvernera tout l’Altara, pas seulement la région que nous possédons autour d’Ebou Dar, et peut-être plus que l’Altara. Mais Mère a dû se prosterner face contre terre, et jurer allégeance à une femme de l’autre côté de l’Océan d’Aryth. Suroth dit que je dois épouser une de leurs femmes du Sang, me raser les deux côtés de la tête, et Mère l’écoute. Suroth peut prétendre qu’elles sont des égales, mais Mère est obligée d’écouter quand Suroth parle. Quoi qu’en dise Suroth, Ebou Dar ne nous appartient plus vraiment, et il en sera de même du reste. Nous ne pouvons peut-être pas les chasser par la force des armes, mais nous pouvons sans doute rendre le pays trop brûlant pour qu’ils y restent. C’est ce qu’ont découvert les Blancs Manteaux. Demandez-leur ce qu’ils veulent dire par « le Midi Altaran ».

Mat pouvait le deviner tout seul. Il se mordit la langue pour s’abstenir de remarquer qu’il y avait plus de soldats seanchans à Ebou Dar qu’il n’y avait eu de Blancs Manteaux dans tout l’Altara pendant la Guerre des Blancs Manteaux. Une rue pleine de Seanchans n’était pas l’endroit rêvé pour en discuter, même si la plupart semblaient être des fermiers et des artisans.

— Je comprends qu’il vous tarde d’avoir la tête au bout d’une pique, dit-il doucement.

Aussi doucement qu’il put pour se faire entendre par-dessus le tintamarre des gens qui hurlaient, des bœufs qui beuglaient et des oies qui cacardaient.

— Vous savez qu’ils ont des Écouteurs. Cet homme, là-bas, qui a l’air d’un palefrenier, pourrait en être un. Ou cette maigrichonne avec un baluchon sur le dos.

Beslan foudroya si fort du regard les deux personnes que Mat lui montrait que, s’ils avaient été des Écouteurs, ils l’auraient signalé rien que pour ça.

— Vous chanterez peut-être un autre air quand ils atteindront l’Andor, gronda-t-il. Il commença à se frayer un chemin dans la foule, écartant tous ceux qui se trouvaient sur sa route.

Mat n’aurait pas été surpris si une bagarre avait éclaté. Il soupçonnait que Beslan le souhaitât.

Thom se retourna pour le suivre avec Olver, mais Mat l’attrapa par la manche.

— Calmez-le si vous pouvez, Thom. Et vous aussi par la même occasion. À l’heure qu’il est, on pourrait croire que vous en avez assez de friser la catastrophe à l’aveuglette.

— J’ai la tête froide ; et je m’efforce de refroidir la sienne, dit Thom, ironique. Mais il ne peut pas attendre sans rien faire ; il s’agit de son pays.

Un petit sourire plissa son visage parcheminé.

— Vous dites que vous ne prendrez pas de risques, mais vous en prendrez. Et auprès de cela, tout ce que Beslan et moi pourrons tenter n’aura l’air que d’une promenade de santé. Vous présent, même le barbier est aveugle. Viens, petit, dit-il, hissant Olver sur ses épaules. Riselle ne te laissera peut-être pas reposer ta tête si tu es en retard pour ta leçon.

Fronçant les sourcils, Mat le regarda s’éloigner, avançant plus vite avec Olver sur les épaules que Beslan tout seul. Que voulait dire Thom ? Il ne prenait jamais de risques à moins d’y être contraint. Jamais. Il jeta un coup d’œil vers la maigrichonne et le palefrenier aux bottes maculées de crottin. Par la Lumière, ce pouvait être des Écouteurs. N’importe qui pouvait l’être. Cela suffit à le faire frissonner, comme s’il se sentait observé.

Il parcourut une bonne distance au ralenti dans des rues de plus en plus encombrées de gens, d’animaux et de chariots à mesure qu’il approchait des quais. Sur les ponts franchissant les canaux, les volets des échoppes étaient fermés, les colporteurs avaient ramassé leurs couvertures, et les acrobates et les jongleurs qui, généralement, faisaient leur numéro à tous les carrefours n’auraient pas eu la place de bouger s’ils n’étaient pas partis, eux aussi. Il y avait trop de Seanchans, et peut-être qu’un sur cinq était un soldat, facilement reconnaissable à ses yeux durs et à sa carrure, bien différent des fermiers et des artisans, même s’il n’était pas en armure. De temps en temps, un groupe de sul’dams et de damanes avançait dans la rue, entouré d’un vide, plus vaste qu’autour des soldats. Les gens ne s’écartaient pas par peur des Seanchans. Ils s’inclinaient avec respect devant les femmes en robes bleues à panneaux rouges sillonnés d’éclairs, et souriaient avec approbation à leur passage. Mat ne pensait plus à Beslan. Les Seanchans ne seraient chassés par personne, sauf par une armée avec des Asha’man, comme celle qui, selon la rumeur, les avait combattus dans l’Est une semaine plus tôt, ou une armée possédant les secrets des Illuminateurs. Au nom de la Lumière, qu’est-ce qu’Aludra pouvait bien désirer d’un fondeur de cloches ?

Il se garda bien d’approcher des quais. Il avait retenu la leçon. Ce qu’il désirait vraiment, c’était une partie de dés, qui durerait tard dans la nuit. Suffisamment pour que Tylin soit endormie à son retour au Palais. Elle lui avait enlevé ses dés, prétendant qu’elle n’aimait pas qu’il joue à des jeux d’argent, mais elle ne l’avait fait qu’après qu’il l’eut convaincue de jouer pour des gages, alors qu’il était encore cloué au lit. Heureusement, on pouvait toujours en trouver n’importe où et, avec la chance qu’il avait, il était toujours préférable de jouer avec les dés d’un autre. Malheureusement, après avoir découvert qu’elle ne voulait pas payer le gage consistant à lui rendre sa liberté – elle avait feint de ne pas comprendre de quoi il parlait ! – il s’en était servi pour lui rendre la monnaie de sa pièce. Grave erreur, même si cela avait été très amusant sur le moment. Le gage terminé, elle avait été encore plus insupportable qu’avant.

Les tavernes et les salles communes où il entra étaient aussi bondées que les rues, avec à peine la place de lever sa chope et encore moins pour lancer des dés. Des Seanchans riaient et chantaient sous l’œil des Ebou Daris lugubres et silencieux. Il demanda quand même aux aubergistes et aux taverniers s’ils n’auraient pas un petit coin à louer, mais ceux-ci secouèrent la tête, jusqu’au dernier. Il ne s’attendait pas vraiment à autre chose. Il n’y avait déjà rien de disponible même avant les nouveaux arrivants. Il commença quand même à se sentir aussi déprimé que les marchands qu’il voyait contempler leur vin en se demandant comment ils pourraient sortir leurs biens de la cité sans chevaux. Il avait suffisamment d’or pour payer Luca, et plus encore, mais il était dans un coffre au Palais Tarasin, et il n’allait certainement pas essayer d’en prélever, pas après que les domestiques du Palais l’avaient ramené des quais comme un cerf tué à la chasse. Tout ce qu’il avait fait alors, c’était de discuter avec des capitaines de navires. Si Tylin apprenait – et ça arriverait forcément – qu’il cherchait à quitter le Palais avec plus d’or qu’il n’en fallait pour une soirée en ville… Oh, non ! Il fallait qu’il se trouve une chambre en ville, un réduit de la taille d’un placard dans un grenier quelconque, où il pourrait cacher un peu d’or tous les jours, ou bien, il devait avoir de la chance aux dés. L’un ou l’autre. Il finit par réaliser qu’il ne trouverait ni l’un ni l’autre ce jour-là. Et ces sacrés dés qui continuaient à s’entrechoquer dans sa tête.

Il évita de s’attarder. Ses vêtements extravagants, ses vêtements-à-faire-rougir-un-Rétameur attiraient l’attention. Certains Seanchans le prirent pour un baladin et lui proposèrent de l’argent pour qu’il chante ! Il faillit accepter une ou deux fois, mais ils lui auraient demandé de les rembourser après l’avoir entendu ! Certains Ebou Daris, leur long couteau passé à la ceinture, avec une colère terrible sur l’estomac, qu’ils ne pouvaient pas passer sur les Seanchans, songèrent à la passer sur ce bouffon à qui il ne manquait que le maquillage ridicule pour ressembler à un fou du roi. Mat ressortait dans la rue et dans la cohue chaque fois qu’il voyait certains de ces individus le lorgner. Il avait appris à la dure qu’il n’était pas encore en état de se bagarrer, et la vision de la tête de son tueur au bout d’une pique à la porte de la cité ne l’aurait avancé à rien.

Mat se reposait où il pouvait, sur un tonneau à l’entrée d’une ruelle, sur l’un des rares bancs devant une taverne qui avaient une place libre, sur un perron jusqu’à ce que la propriétaire sorte et fasse tomber son chapeau d’un coup de balai. Il avait l’estomac dans les talons. Il imaginait que tout le monde restait bouche bée devant ses vêtements criards. Le froid et l’humidité le pénétraient jusqu’aux os, et les seuls dés qu’il trouvait étaient ceux qui continuaient à tonner dans sa tête, comme les sabots d’un cheval. Il ne se rappelait pas qu’ils aient jamais fait tant de bruit.

— Rien d’autre à faire que de rentrer faire l’animal domestique de la Reine ! grommela-t-il, s’aidant de son bâton pour se lever d’une caisse en bois abandonnée dans la rue.

Plusieurs passants le regardèrent comme s’il avait déjà un maquillage de clown. Il les ignora. Ils n’étaient pas dignes de son attention. Il ne leur tapa pas sur la tête avec son bâton, comme ils l’auraient mérité.

Les rues étaient aussi encombrées qu’avant, réalisa-t-il, et il rentrerait au Palais bien après la tombée de la nuit s’il tentait de se frayer un chemin dans la foule. Bien sûr, Tylin serait peut-être endormie. Son estomac grognait, presque assez fort pour couvrir le bruit des dés. Elle pouvait donner l’ordre à la cuisine de ne rien lui donner à manger s’il rentrait trop tard.

Après une dizaine de pas péniblement accomplis dans la cohue, il tourna dans une étroite et sombre ruelle. Le plâtre blanc des murs s’écaillait et tombait, découvrant presque partout les briques. L’air était plein d’odeurs fétides de décomposition, et il espéra que ce qui giclait sous ses bottes n’était que de la boue, bien qu’il en montât une puanteur nauséabonde. Pas de pavés, et pas de passants non plus. Il pouvait avancer d’un bon pas. Il lui tardait de voir le jour où il pourrait de nouveau parcourir quelques lieues sans peine, sans douleurs, et sans s’appuyer sur son bâton. Des ruelles tortueuses, la plupart si étroites que ses épaules frôlaient les murs des deux côtés, sillonnaient la ville en tous sens en un labyrinthe où il était facile de se perdre si on ne connaissait pas bien son chemin. Il ne se trompait jamais, même quand un passage étroit et biscornu débouchait sur une fourche à plusieurs voies qui semblaient toutes aller dans la même direction. À Ebou Dar, il avait souvent été obligé de passer inaperçu, et il connaissait ces ruelles comme sa poche. Cependant, il avait toujours eu l’impression d’être observé. Il pensait que ça durerait tant qu’il serait forcé de porter ces maudits vêtements. Pressant le pas dans un passage obscur entre une taverne brillamment éclairée et une boutique d’objets laqués fermée à cette heure, il se demanda ce qu’il trouverait à la cuisine. Plus large que les autres, assez pour que pour trois personnes puissent marcher côte à côte, cette ruelle débouchait sur la place Mol Hara, presque devant le Palais Tarasin. Suroth y résidait, et les cuisinières se mettaient en quatre depuis qu’elle les avait fait fouetter après son premier repas. Il y aurait peut-être des huîtres à la crème, du poisson grillé ou des encornets aux poivrons. Au bout de dix pas dans l’ombre, son pied heurta quelque chose, puis il tomba en grognant dans la boue glacée, se retournant au dernier instant pour épargner sa mauvaise jambe. Un liquide glacial s’infiltra aussitôt dans sa tunique. Il espéra que c’était de l’eau.

Il se remit à grogner quand des bottes atterrirent sur son épaule. Un individu bascula sur lui en jurant, glissant plus loin dans la boue, et tomba sur un genou, parvenant tout juste à se rattraper à la devanture de la taverne pour ne pas s’étaler aussi de tout son long. Les yeux de Mat s’étaient habitués à la pénombre, assez pour distinguer un homme mince et insignifiant. Il semblait avoir une large cicatrice sur la joue. Mais il ne s’agissait pas d’un homme. Plutôt d’une créature qu’il avait vue déchirer la gorge de son ami à main nue, et arracher un poignard planté dans sa poitrine pour le lancer sur lui. Elle aurait pu atterrir juste devant lui, à sa portée, s’il n’avait pas glissé. Sa nature de ta’veren avait peut-être joué en sa faveur, louée soit la Lumière ! Tout cela fulgura dans son esprit le temps que le gholam se rattrape au mur et tourne la tête pour le foudroyer.

Jurant entre ses dents, Mat ramassa son bâton et le lança gauchement sur la créature, comme un javelot. Il visa les jambes, espérant le faire chuter, pour gagner du temps. La créature coula de côté comme de l’eau, évitant le bâton, ses bottes glissant un peu dans la boue, et se rua vers Mat. Mais il avait eu suffisamment de temps. Dès que le bâton eut quitté sa main, Mat fouilla dans sa chemise pour en sortir son médaillon, et cassa le cordon de cuir. Le gholam fondit sur lui, et il agita la tête de renard avec l’énergie du désespoir. L’argent qui était frais contre sa peau frôla la main tendue du gholam, grésillant comme du bacon dans la poêle, avec une odeur de chair brûlée. Fluide comme du vif-argent, grondant, son adversaire tenta d’esquiver le médaillon tournoyant, pour pouvoir saisir Mat, n’importe où. S’il lui mettait la main dessus, Mat serait pratiquement mort. Cette fois, il ne perdrait pas son temps avec lui, comme il l’avait fait dans le Rahad. Tournoyant sans discontinuer, le médaillon le frappa à l’autre main et au visage, chaque fois avec le même grésillement et la même odeur de chair brûlée, comme s’il l’avait marqué au fer rouge. Découvrant les dents, le gholam recula, ramassé sur lui-même, sur la pointe des pieds, prêt à bondir au moindre signe de faiblesse.

Sans ralentir le tournoiement du médaillon, Mat se releva en chancelant, surveillant la créature qui ressemblait à un homme. Il vous veut mort autant qu’il la veut, elle, lui avait-il dit en souriant dans le Rahad. Il ne savait pas de qui elle avait parlé, mais le reste était clair comme de l’eau de roche. Et il était là, à peine capable de rester debout. Sa jambe et sa hanche le brûlaient comme du feu, sans parler des côtes ni de l’épaule sur laquelle le gholam avait atterri. Il devait revenir dans la rue, au milieu de la foule. Peut-être qu’elle le dissuaderait de continuer. C’était le seul et mince espoir qu’il lui restait. La rue n’était pas loin. Il entendait le brouhaha des voix, à peine assourdi par la distance.

Prudemment, il fit un pas en arrière. Sa botte glissa sur quelque chose d’où monta une odeur fétide, le projetant contre le mur de la taverne. Seuls les balancements frénétiques de la tête de renard en argent tinrent le gholam en respect. Ces voix dans la rue semblaient si proches. Mais elles auraient aussi bien pu appartenir à Barsine. Barsine était morte depuis longtemps, et lui serait mort avant peu.

— Il est dans cette ruelle ! beugla un homme. Suivez-moi ! Vite ! Il va nous échapper !

Mat ne quittait pas le gholam des yeux. Le regard de la créature se porta au-delà de lui, vers la rue, et il hésita.

— J’ai ordre d’éviter de me faire remarquer, sauf de ceux que je dois cueillir, cracha le gholam. C’est pourquoi vous vivrez un peu plus longtemps.

Pivotant sur lui-même, il enfila la ruelle en courant, glissant un peu dans la boue, donnant toujours l’impression de couler en tournant derrière la taverne.

Mat courut après lui. Il n’aurait pas su dire pourquoi, sauf que la créature avait tenté de le tuer et qu’elle essaierait encore. Il avait la chair de poule. Ainsi, le gholam allait le tuer en prenant son temps ? Mais si le médaillon le blessait, il pouvait peut-être aussi le tuer.

Arrivant au coin de la taverne, il vit le gholam à l’instant où celui-ci se retourna et l’aperçut. De nouveau, la créature hésita un instant. La porte, à l’arrière de la taverne, qui était entrouverte, laissait sortir un grand vacarme. La créature passa les mains dans un trou laissé par une brique du mur opposé à la taverne, et Mat se raidit. Elle ne semblait pas avoir besoin d’armes, mais en avait peut-être caché une dans ce trou… Il ne pensait pas pouvoir survivre face à elle si elle était armée. Les bras, les mains, puis la tête du gholam s’engouffrèrent dans le trou. La mâchoire de Mat s’affaissa. Le torse du gholam se contorsionna à leur suite, puis les jambes, et il disparut. L’ouverture était à peine plus large que ses deux mains !

— Je ne crois pas avoir jamais rien vu de pareil, dit calmement quelqu’un près de lui.

Mat sursauta en réalisant qu’il n’était plus seul. Celui qui parlait était un vieil homme voûté aux cheveux blancs, avec un gros nez planté au milieu d’un visage chagrin et portant un baluchon sur le dos. Il était en train de remettre une très longue dague dans son fourreau sous sa tunique.

— Peu de gens survivent à sa visite, dit le vieillard, scrutant son visage.

Le visage buriné du vieil homme lui parut familier, mais Mat ne parvenait pas à le situer.

— Qu’est-ce qui vous a amené à Shadar Logoth ?

— Où sont vos amis ? demanda Mat. Les gens à qui vous avez crié de le suivre ?

Ils étaient seuls tous les deux dans la ruelle. Les bruits de la rue continuaient sans faiblir.

Le vieillard haussa les épaules.

— Je ne suis pas certain que quiconque ait saisi ce que je criais. C’est assez difficile de les comprendre. De toute façon, je pensais que ça ferait peur à cet individu. Mais après avoir vu ça…

Montrant le trou du mur, il eut un rire sans joie, découvrant une bouche édentée.

— Vous et moi, je crois que nous avons la chance du Ténébreux.

Mat grimaça. Il avait souvent entendu dire ça à son sujet, et ça ne lui plaisait pas. Surtout parce qu’il n’était pas certain que ce fût faux.

— Peut-être, marmonna-t-il. Pardonnez-moi, je ne me suis pas présenté à l’homme qui m’a sauvé la vie. Je suis Mat Cauthon. Êtes-vous nouveau venu à Ebou Dar ?

Le baluchon ficelé sur ses épaules lui donnait l’air d’un nomade.

— Vous aurez du mal à trouver un endroit pour dormir.

Il serra avec précaution la main noueuse que l’homme mit dans la sienne. Elle était pleine de nodosités, comme si tous ses os avaient été cassés et s’étaient mal ressoudés. Il avait quand même une poignée de main ferme.

— Je suis Noal Charin, Mat Cauthon. Je suis ici depuis quelque temps. Mais ma paillasse, dans le grenier du Canard d’Or, est maintenant occupée par un gros marchand d’huile illianer, expulsé ce matin de sa chambre en faveur d’un officier seanchan. Je pensais trouver quelque chose pour la nuit dans cette ruelle.

Frottant son gros nez d’un doigt tordu et noueux, il gloussa, comme si coucher dans une ruelle n’avait pas d’importance.

— Ce ne sera pas la première fois que je coucherai à la dure, même dans une ville.

— Je crois pouvoir vous proposer mieux, dit Mat, mais la suite mourut sur ses lèvres.

Les dés s’étaient remis à rouler dans sa tête, réalisa-t-il. Il était parvenu à les oublier pendant que le gholam tentait de le tuer, mais ils continuaient à rebondir. S’ils l’avertissaient de quelque chose de pire que le gholam, il ne voulait pas le savoir. Sauf qu’il le saurait. Sans aucun doute, mais quand il serait trop tard.
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Rubans roses

Un vent froid soufflait en rafales sur la place Mol Hara, soulevant la cape de Mat et menaçant de geler la boue collée sur ses vêtements, quand il sortit en hâte de la ruelle avec Noal. Le soleil couchant déclinait derrière les toits, à demi caché, et de longues ombres s’étiraient sur les pavés. Avec une main sur son bâton, et l’autre qui serrait son médaillon dans sa poche, prête à le sortir si besoin était, il devait laisser sa cape flotter à sa guise. Il était endolori des pieds à la tête. Les dés s’entrechoquaient dans son crâne. Mais il ne remarquait rien. Il était trop occupé à regarder dans toutes les directions à la fois ; s’interrogeant sur la taille minimale d’un trou par lequel cette créature pouvait passer. Il se surprit à lorgner avec inquiétude les interstices entre les pavés. Bien qu’il fût peu probable que le gholam revienne à découvert.

Un bourdonnement lui parvint des rues avoisinantes, mais ce n’était qu’un chien efflanqué, qui dépassa en courant la statue de feu la Reine Nariene. Certains disaient que sa main levée montrait l’océan généreux qui avait fait la richesse d’Ebou Dar, et d’autres qu’elle pointait un doigt de mise en garde. D’autres encore disaient que son successeur voulait attirer l’attention sur le fait qu’un seul sein de la statue était nu, proclamant par là que Nariene avait été d’une honnêteté douteuse.

À cette heure, même en hiver, et en des temps plus normaux, le Mol Hara aurait été plein de couples d’amoureux, de petits colporteurs attardés et de mendiants pleins d’espoir. Les mendiants avaient été chassés et mis au travail depuis l’arrivée des Seanchans, et les autres restaient chez eux, même en plein jour. La raison en venait du Palais Tarasin, immense assemblage de dômes blancs, de flèches de marbre et de balcons en fer forgé, résidence de Tylin Quintara Mitsobar, par la grâce de la Lumière Reine d’Altara – ou d’autant d’Altara qu’il s’en trouvait dans un rayon de quelques jours de cheval d’Ebou Dar –, Maîtresse des Quatre Vents et Gardienne de la Mer des Tempêtes. Et, peut-être plus important encore, résidence de la Haute Dame Suroth Sabelle Meldarath, commandante des Avant-Courriers pour l’impératrice du Seanchan, puisse-t-elle vivre à jamais. Une situation bien supérieure à toute autre à Ebou Dar ces derniers temps. À chaque entrée du Palais se tenaient les gardes de Tylin, en bottes vertes, larges chausses vertes et plastrons dorés surmontant leurs tuniques vertes, de même que des hommes et des femmes aux casques en forme de têtes d’insectes, avec des armures rayées bleu et blanc, ou vert et blanc, ou toute autre combinaison de couleurs imaginable. La Reine d’Altara exigeait le silence et la sécurité pendant son repos.

Après quelques instants de réflexion, Mat conduisit Noal à la porte d’une des écuries. Il y avait plus de chances de faire entrer un étranger par là qu’en passant par le grand escalier de marbre descendant sur la place. Il aurait peut-être l’occasion de brosser la boue de ses vêtements avant d’affronter Tylin. Elle n’avait pas caché son mécontentement la dernière fois qu’il était rentré échevelé après une rixe dans une taverne.

Une poignée de gardes ebou daris se tenaient d’un côté de la porte ouverte avec leur hallebarde, et le même nombre de Seanchans de l’autre côté, avec des lances ornées de pompons, tous aussi raides que la statue de Nariene.

— Que la Lumière vous bénisse tous, murmura poliment Mat aux gardes ebou daris.

Il était toujours prudent d’être poli avec les Ebou Daris jusqu’à ce qu’on soit sûr d’eux. Après aussi, d’ailleurs. Ils étaient plus… flexibles… que les Seanchans.

— Vous aussi, mon Seigneur, répondit leur officier trapu.

Mat reconnut Surlivan Sarat, un brave homme toujours prêt à plaisanter et un excellent juge des chevaux.

Hochant la tête, Surlivan tapota le côté de son casque pointu avec la mince baguette dorée de son office.

— Encore une nouvelle rixe, mon Seigneur ? Elle va jaillir comme un jet d’eau quand elle vous verra.

Redressant les épaules, et s’efforçant de ne pas s’appuyer si lourdement sur son bâton, Mat se hérissa. Toujours prêt à plaisanter ? À la réflexion, cet homme hâlé par le soleil avait une langue de vipère. Et son jugement sur les chevaux n’était pas si fameux que ça non plus.

— Est-ce que ça susciterait des questions si mon ami ici présent dormait avec mes hommes ? Ça ne devrait pas poser problème. Il y a de la place pour un de plus.

De la place pour plus d’un, à dire vrai. Huit de ses hommes étaient morts en le suivant à Ebou Dar.

— Pas de ma part, mon Seigneur, dit Surlivan, quoique avec une moue dubitative après avoir lorgné l’ami décharné de Mat.

Pourtant, la tunique de Noal semblait de bonne qualité, au moins dans la pénombre, et ses dentelles étaient en meilleur état que celles de Mat ; c’est peut-être cela qui fit pencher la balance.

— Et elle n’a pas besoin d’être au courant de tout. Donc pas de questions de sa part.

Mat se rembrunit, mais avant que des paroles inconsidérées aient pu les mettre dans l’embarras, lui et Noal, trois Seanchans en armure galopèrent jusqu’à la porte, et Surlivan se tourna face à eux.

— Vous et madame votre épouse vivez au Palais de la Reine ? s’enquit Noal, s’avançant vers la porte.

Mat le retint.

— Allez les servir, dit-il, montrant les Seanchans de la tête.

Madame son épouse ? Ah les femmes ! Ces maudits dés résonnaient dans sa tête !

— J’ai des dépêches pour la Haute Dame Suroth, annonça l’un des Seanchans, tapant sur une sacoche en cuir pendue à son épaule.

Son casque s’ornait d’une seule plume mince, la désignant comme petit sous-officier, pourtant son cheval était un hongre isabelle qui paraissait rapide. Les deux autres chevaux semblaient robustes, mais à part ça, il n’y avait rien à dire en leur faveur.

— Entrez avec la bénédiction de la Lumière, dit Surlivan en s’inclinant.

La Seanchane s’inclina de sa selle, exactement selon le même angle.

— Les bénédictions de la Lumière soient aussi sur vous, dit-elle avec son accent traînant, et ils entrèrent tous les trois dans la cour de l’écurie, les sabots claquant bruyamment sur les pavés.

— C’est très étrange, dit pensivement Surlivan. C’est toujours à nous qu’ils demandent la permission, pas à eux, ajouta-t-il, montrant les gardes seanchans de la tête.

Toujours aussi raides, ils n’avaient pas bougé d’un pouce, ni même jeté un coup d’œil sur les arrivants, avait remarqué Mat.

— Et que diraient-ils si vous leur refusiez la permission d’entrer ? demanda doucement Noal, déplaçant son baluchon sur son dos.

Surlivan pivota sur lui-même.

— Il suffit que j’aie prêté serment à ma Reine, dit-il d’une voix neutre, et qu’elle ait juré… à qui elle a juré. Donnez un lit à votre ami, mon Seigneur. Et avertissez-le qu’il est des choses qu’il ne faut pas dire à Ebou Dar, des questions qu’il vaut mieux ne pas poser.

Noal sembla déconcerté et protesta qu’il était simplement curieux, mais Mat échangea d’autres bénédictions et courtoisies diverses avec l’officier Altaran – aussi vite qu’il le put, assurément – franchissant précipitamment la porte avec son nouvel ami, tout en lui parlant des Écouteurs à voix basse. Cet homme lui avait peut-être sauvé la peau face au gholam, mais ce n’était pas une raison pour qu’il la livre aux Seanchans. Ils avaient aussi des agents nommés Chercheurs, et d’après le peu qu’il en avait entendu dire – même les gens qui parlaient librement des Gardes de la Mort devenaient muets comme des huîtres quand il s’agissait des Chercheurs – d’après donc le peu qu’il en avait entendu dire, auprès des Chercheurs, les Inquisiteurs des Blancs Manteaux n’étaient que des gamins à l’affût des mouches, désagréables mais peu dangereux.

— Je vois, dit lentement le vieillard. Je ne savais pas.

Il semblait irrité contre lui-même.

— Vous passez sans doute pas mal de temps avec les Seanchans. Connaissez-vous aussi bien la Haute Dame Suroth ? Je n’avais pas idée que vous aviez des relations si haut placées, je l’avoue.

— Je passe des heures avec les soldats dans des tavernes, quand je peux, répliqua-t-il avec humeur.

Quand Tylin le laissait faire. Par la Lumière, il aurait aussi bien pu être marié !

— Suroth ne connaît pas mon existence.

Et il espérait que ça continuerait.

Les trois Seanchans étaient déjà hors de vue, mais plusieurs douzaines de sul’dams faisaient faire à leurs damanes leur promenade du soir, décrivant de grands cercles autour de la cour. Près de la moitié des damanes vêtues de gris étaient des femmes à la peau noire, sans aucun des bijoux qu’elles avaient portés comme Pourvoyeuses-de-Vent. Il y en avait d’autres comme elles au Palais et ailleurs ; les Seanchans en avaient fait une riche récolte sur les vaisseaux du Peuple de la Mer qui n’étaient pas parvenus à leur échapper. La plupart avaient le visage résigné ou figé, mais sept ou huit regardaient droit devant elles, perdues et en pleine confusion, incrédules. Chacune avait près d’elle une damane seanchane, qui la tenait par la main ou par la taille, souriant et murmurant, sous le regard approbateur des femmes portant les bracelets attachés par une laisse à leurs colliers d’argent. Certaines de ces femmes hébétées s’accrochaient à la damane marchant près d’elles comme à une bouée de sauvetage. Cela aurait suffi pour faire frissonner Mat si ses vêtements humides ne l’avaient pas déjà fait.

Il tâcha de presser Noal à traverser la cour, mais le cercle ramena devant eux une damane qui n’était ni Seanchane ni Atha’an Miere, attachée à une sul’dam grisonnante et replète, à la peau olivâtre, qui aurait pu passer pour une Altarane et une mère de famille. Une mère sévère à en juger par la façon dont elle regardait son élève. Teslyn Baradon avait grossi après un mois et demi de captivité seanchane et, pourtant, son visage resté d’une éternelle jeunesse aurait pu faire croire qu’elle mangeait des ronces à ses trois repas quotidiens. Par ailleurs, elle marchait placidement au bout de sa laisse et obéissait sans hésitation aux ordres murmurés de la sul’dam, s’arrêtant pour s’incliner profondément devant Mat et Noal. Mais un instant, ses yeux noirs lui lancèrent des éclairs haineux avant qu’elle ne recommence à tourner en rond avec sa sul’dam. Placide, obéissante. Dans cette même cour, il avait vu des damanes pendues la tête en bas et fouettées jusqu’au sang pour une vétille, dont Teslyn à qui il n’aurait jamais souhaité un sort pareil.

— Ça vaut mieux que d’être mort, je suppose, marmonna-t-il en se remettant à marcher.

Teslyn était une femme dure, qui passait sans doute tout son temps à faire des projets d’évasion, mais jusqu’où pouvait servir la dureté ? La Maîtresse-des-Vaisseaux et son Maître-à-l’Épée étaient morts sur l’échafaud sans proférer un cri, mais ça ne les avait pas sauvés.

— En croyez-vous vos yeux ? demanda distraitement Noal, recommençant à déplacer gauchement son baluchon.

Tout à l’heure, ses mains brisées avaient manié le couteau avec adresse, mais elles semblaient malhabiles à toute autre chose.

Mat fronça les sourcils ; non, il n’était pas sûr d’en croire ses yeux. Ces a’dams d’argent ressemblaient trop au collier invisible que Tylin lui imposait. Mais par ailleurs, Tylin lui chatouillerait le menton jusqu’à la fin de ses jours si ça lui évitait l’échafaud. Par la Lumière, que ces dés cessent de rouler ! Non, c’était un mensonge. Depuis qu’il savait ce que les dés signifiaient, il n’avait jamais souhaité qu’ils s’arrêtent.

Le dortoir que partageaient Chel Vanin et les Bras Rouges survivants était tout proche des écuries, une longue pièce blanchie à la chaux, basse de plafond, avec trop de lits pour les survivants. Vanin, tel un tas de graisse surmonté d’un crâne dégarni, était allongé sur un lit, un livre ouvert posé sur la poitrine. Mat s’étonna qu’il sache lire. Crachant à travers un trou entre deux dents, Vanin lorgna les vêtements de Mat couverts de boue.

— Encore une bagarre ? demanda-t-il. Elle ne va pas aimer, si j’ai bonne mémoire.

Il ne se leva pas. À quelques rares et surprenantes exceptions, Vanin se trouvait aussi bon que n’importe quel Seigneur ou Dame.

— Des problèmes, Seigneur Mat ? grogna Harnan en se levant d’un bond.

C’était un homme au physique et au tempérament solides, mais il serra ses lourdes mâchoires, ce qui tordit le faucon qu’il avait tatoué sur la joue.

— Je vous demande pardon, mais vous n’êtes pas en état de vous bagarrer. Dites-nous à quoi il ressemble, et on va se charger de lui.

Les trois derniers s’empressèrent à sa suite. Deux d’entre eux attrapèrent leur tunique tout en finissant d’enfoncer leur chemise dans leurs chausses. Metwyn, Cairhienin au visage juvénile, qui avait pourtant dix ans de plus que Mat, s’empara de son épée appuyée au pied du lit, et, sortant un peu la lame du fourreau, en éprouva le tranchant du pouce. Il était très bon escrimeur, le meilleur de leur groupe, mais Gorderan n’était pas loin de l’égaler malgré son physique de forgeron. Il n’était pas aussi lent qu’auraient pu faire croire ses épaules massives. Une douzaine de Bras Rouges avaient suivi Mat à Ebou Dar, dont huit étaient morts, et les autres étaient piégés au Palais. Là, ils ne pouvaient pas pincer les servantes, se bagarrer pour une partie de dés et s’enivrer, comme s’ils étaient descendus dans une auberge, sachant que l’aubergiste les ferait transporter dans leur lit, quoique la bourse peut-être un peu plus légère qu’avant.

— Noal ici présent pourra vous raconter mieux que moi ce qui s’est passé, répondit Mat, repoussant son chapeau sur sa nuque. Il va coucher ici avec vous. Ce soir, il m’a sauvé la vie.

S’ensuivirent des exclamations et des cris d’approbation, sans parler des bourrades dans le dos qui faillirent renverser le vieil homme. Vanin alla jusqu’à marquer sa page d’un doigt boudiné et s’assit au bord de son mince matelas.

Posant son baluchon sur un lit vacant, Noal raconta leur histoire, accompagnant son récit de gestes précis, minimisant son rôle et se faisant même un peu passer pour un bouffon, avec ses glissades dans la boue et son ahurissement devant le gholam, tandis que Mat se battait en héros. C’était un conteur né, qui avait le don de rendre vivant ce qu’il décrivait, aussi bien qu’un ménestrel. Harnan et les Bras Rouges riaient de bon cœur, comprenant ce qu’il faisait en ne volant pas la vedette à leur commandant, et approuvant cette attitude. Cependant, les rires cessèrent quand il raconta comment l’assaillant de Mat avait disparu dans un minuscule trou du mur. Ça aussi, il le leur fit voir. Vanin posa son livre et cracha une fois de plus entre ses dents. Dans le Rahad, le gholam avait laissé Vanin et Harnan à demi morts, seulement parce qu’il s’était lancé à la poursuite d’autres proies.

— Cette créature veut ma peau, semble-t-il, dit Mat avec désinvolture, quand le vieillard, une fois son récit terminé, s’affala sur le lit à côté de son baluchon, apparemment épuisé. Sans doute a-t-il joué un jour aux dés avec moi. Mais je ne m’en souviens pas. Vous n’avez pas à vous inquiéter, tant que vous ne vous mettez pas entre lui et moi.

Il eut un grand sourire, s’efforçant de prendre la chose à la légère, mais aucun d’eux ne sourit.

— De toute façon, je répartirai l’or entre vous demain matin. Vous achèterez un passage sur le premier navire en partance pour l’Illian, et vous emmènerez Olver avec vous. Thom et Juilin aussi, s’ils sont d’accord.

Il pensait que le preneur-de-larrons serait de toute façon d’accord.

— Et Nerim et Lopin aussi, naturellement.

Il s’était habitué à avoir deux domestiques à ses ordres, mais il n’en avait pas besoin ici.

— À l’heure qu’il est, Talmanes doit être quelque part dans les environs de Caemlyn. Vous ne devriez pas avoir de mal à le trouver.

Quand ils seraient partis, il se retrouverait seul avec Tylin. Par la Lumière, il aurait préféré affronter le gholam une fois de plus !

Harnan et les trois autres Bras Rouges se regardèrent, Fergin se grattant la tête comme s’il ne comprenait pas tout à fait. C’était sans doute le cas. Cet homme tout en os était un bon soldat, mais pour le reste, il n’était pas très brillant.

— C’est pas possible, finit par déclarer Harnan. Le Seigneur Talmanes nous fera la peau si on revient sans vous.

Les trois autres opinèrent. Ça, Fergin le comprenait.

— Et vous, Vanin ? demanda Mat.

Le gros homme haussa les épaules.

— Si j’éloigne le petit de Riselle, il va m’éventrer comme une truite la première fois que j’aurai le malheur de m’endormir. J’en ferais autant, à sa place. Et puis ici, j’ai le temps de lire. Et je n’en ai pas souvent l’occasion quand je fais le maréchal-ferrant.

C’était l’un des métiers itinérants qu’il prétendait pratiquer. L’autre était palefrenier. En réalité, il était braconnier et voleur de chevaux, le meilleur du pays, sinon plus.

— Vous êtes tous fous, dit Mat, fronçant les sourcils. Ce n’est pas parce qu’il est après moi qu’il ne vous tuera pas si vous vous trouvez sur sa route. Mon offre est toujours valable. Quiconque reviendra à la raison pourra partir.

— J’ai déjà vu de vos semblables, dit soudain Noal.

Le vieillard voûté semblait l’incarnation du grand âge et de l’épuisement, mais c’est d’un œil vif et pénétrant qu’il scrutait le visage de Mat.

— Certains hommes ont quelque chose en eux qui contraint les autres à les suivre. Parfois, cela se termine en catastrophe, et parfois dans la gloire. Je crois que votre nom sera inscrit dans les livres d’histoire.

Cette fois, Vanin eut l’air aussi ahuri que Fergin. Vanin se rallongea et rouvrit son livre.

— Si toute ma chance m’abandonne, marmonna Mat.

Il savait ce qu’il en coûtait d’entrer dans les livres d’histoire. On pouvait se faire tuer avec ce genre de chose.

— Vous feriez bien de vous laver avant qu’elle vous voie, dit soudain Fergin. Toute cette boue va lui rebrousser le poil.

Attrapant son chapeau avec colère, Mat sortit dignement sans un mot. Enfin, il sortit aussi dignement qu’il put, boitillant avec son bâton. Avant que la porte ne se referme derrière lui, il entendit Noal qui commençait à leur raconter une histoire sur la fois où il avait navigué sur un vaisseau du Peuple de la Mer et appris à se baigner dans de l’eau froide et salée. Du moins, c’est ainsi que ça commençait.

Il avait l’intention de se laver avant que Tylin ne le voie – c’était obligatoire – mais alors qu’il clopinait dans les couloirs décorés de ce que les Ebou Daris nommaient « tapisseries d’été » à cause de la saison qu’elles évoquaient, quatre laquais en livrée vert et blanc du Palais, et pas moins de sept servantes lui proposèrent de prendre un bain et de changer de vêtements avant que la Reine ne le voie, offrant de lui préparer un bain et d’aller lui chercher des vêtements propres sans qu’elle n’en sache rien. Ils ne savaient pas tout sur Tylin et lui, louée soit la Lumière – le pire restait entre eux – mais ils en savaient sacrément trop. Pire, ils approuvaient ; tous les domestiques de ce Palais Tarasin approuvaient. Pour commencer, Tylin était la Reine et, en ce qui les concernait, elle faisait ce qui lui plaisait. Et ensuite, elle était d’humeur exécrable depuis que les Seanchans avaient pris la cité. Alors, si Mat Cauthon, bien récuré et propre comme un sou neuf pouvait l’empêcher de les tarabuster pour des vétilles, ils étaient prêts à le frotter derrière les oreilles et à l’envelopper de dentelles comme un paquet cadeau.

— De la boue ? dit-il à une jolie servante souriante qui déployait sa jupe en une belle révérence.

Une lueur malicieuse brillait dans ses yeux noirs, et son décolleté révélait une poitrine à rivaliser avec celle de Riselle. En d’autres circonstances, il aurait pris le temps d’admirer.

— Quelle boue ? Je ne vois absolument pas de boue !

La mâchoire de la fille s’affaissa, elle en oublia de se redresser. Les genoux toujours fléchis, elle le regarda s’éloigner en clopinant.

Juilin Sandar, surgissant d’un tournant, faillit le percuter. Le preneur-de-larrons tairen sauta en arrière en étouffant un juron, son visage basané vira au gris quand il réalisa qui il avait failli renverser. Puis il marmonna des excuses et passa son chemin.

— Est-ce que Thom vous a embarqué dans ses extravagances, Juilin ? dit Mat.

Thom et Juilin partageaient une chambre dans les profondeurs du quartier des domestiques, et il n’avait aucune raison de se trouver dans les étages supérieurs. Dans sa tunique tairene noire, s’évasant au-dessus de ses bottes, il déparerait au milieu des domestiques comme un canard dans un poulailler. Suroth était très stricte pour ces choses-là, plus que Tylin. Pour Mat, la seule raison de sa présence ici, c’était ce que Thom et Beslan mijotaient.

— Non, ne dites rien, dit Mat. J’ai fait une proposition à Harnan et aux autres, et elle est valable aussi pour vous. Si vous voulez partir, je vous donnerai l’argent nécessaire.

En fait, Juilin n’avait pas l’air sur le point de lui dire quoi que ce soit. Le preneur-de-larrons passa ses pouces dans sa ceinture et le regarda tranquillement.

— Et qu’est-ce qu’ont dit Harnan et les autres ? Et qu’est-ce que fait Thom que vous qualifiez d’extravagant ? Il s’occupe de choses qu’il connaît bien mieux que vous et moi.

— Le gholam est toujours à Ebou Dar, Juilin.

Thom était habile au Jeu des Maisons, et il aimait fourrer son nez dans la politique.

— La créature a essayé de me tuer, plus tôt dans la soirée. Juilin grogna, comme s’il avait reçu un coup de poing dans le ventre, et passa une main dans ses cheveux noirs.

— Ainsi, j’ai une raison de prolonger mon séjour, dit-il.

Son expression changea, se faisant têtue et sur la défensive, avec une pointe de culpabilité. À ce que savait Mat, il n’avait jamais eu l’œil égrillard, mais quand un homme prenait cet air-là, ça ne pouvait vouloir dire qu’une chose.

— Emmenez-la avec vous, dit Mat. Et si elle ne veut pas, tant pis ; vous ne serez pas à Tear depuis une heure que vous aurez une femme sur chaque genou. C’est comme ça, Juilin. Si l’une dit non, il s’en trouve toujours une autre pour dire oui.

Un domestique, qui passait chargé de serviettes, fixa avec stupéfaction la tenue de Mat, mais Juilin crut que c’était lui qu’il regardait. Il ôta les pouces de sa ceinture et s’efforça d’adopter une posture plus humble. Sans grand succès. Thom couchait peut-être avec les servantes, mais dès le début, il s’était arrangé pour faire croire que c’était par choix, et personne ne s’étonnait de le voir dans les étages, ni même dans l’appartement de Riselle, qui avait été autrefois celui de Mat. Juilin, en revanche, s’était tellement étendu sur sa condition de preneur-de-larrons – plutôt d’arrêteur-de-larrons – regardant dans les yeux tant de petits seigneurs susceptibles et de marchands pleins de suffisance, pour leur montrer qu’il les valait bien, que tout le monde au Palais savait qui il était et ce qu’il faisait. Et où il était censé résider, c’est-à-dire dans les sous-sols.

— Mon Seigneur est sage, dit Juilin, d’une voix un peu trop forte en s’inclinant avec raideur. Mon Seigneur sait tout sur les femmes. Si mon Seigneur veut bien excuser son humble serviteur, je dois reprendre ma place.

Se retournant pour partir, il lança par-dessus son épaule, toujours d’une voix qui portait :

— Aujourd’hui, j’ai entendu dire que si mon Seigneur revient une fois de plus comme s’il s’était traîné dans la boue, la Reine a l’intention de porter le fouet sur la personne de mon Seigneur.

Et ce fut la goutte qui fit déborder le vase.

Ouvrant rageusement les portes des appartements de Tylin, Mat fit une entrée fracassante, envoyant son chapeau valser à travers la pièce… et se figea sur place ; sa mâchoire s’affaissa et tout ce qu’il avait prévu de dire se gela sur sa langue. Son chapeau tomba sur les tapis et roula. Une rafale de vent ébranla les hautes fenêtres à triples arcatures ouvrant sur un balcon couvert donnant sur le Mol Hara.

Tylin pivota sur son fauteuil travaillé de façon à ressembler à du bambou doré, et le fixa avec insistance par-dessus le bord de sa coupe dorée. Une cascade de longs cheveux noirs, à peine striés de gris aux tempes, encadrait un visage magnifique aux yeux d’oiseau de proie. De petits détails lui sautèrent aux yeux. Elle balança légèrement sa jambe croisée, faisant onduler ses jupons. De la dentelle vert clair bordait son décolleté ovale qui découvrait à moitié ses seins, entre lesquels oscillait le manche serti de gemmes de son couteau de mariage. Suroth, assise en face d’elle, fronçait les sourcils dans sa coupe, tapotant un ongle démesuré sur l’accoudoir de son fauteuil. Elle était assez jolie malgré son crâne rasé des deux côtés, ne laissant subsister qu’une longue crête de cheveux sur le haut de la tête, sauf qu’auprès d’elle, Tylin avait l’air d’un lapin effrayé. Elle avait deux ongles à chaque main laqués bleu. Assise près d’elle, se tenait une fillette également en tunique à fleurs brodées sur des jupes plissées blanches, mais avec un voile transparent lui couvrant toute la tête – qui semblait totalement rasée – et qui portait une fortune en rubis. Même en état de choc, il remarquait toujours l’or et les gemmes. Une femme svelte, de peau presque aussi sombre que sa robe noire, et grande, même si elle avait été une Aielle, se tenait debout derrière le fauteuil de la fillette, les bras croisés, dissimulant mal son impatience. Ses cheveux noirs ondulés étaient coupés court, de sorte qu’elle n’était ni du Sang ni so’jhin. D’une beauté impérieuse, elle faisait de l’ombre à Suroth et à Tylin. Il remarquait aussi les belles femmes, même quand il avait l’impression d’avoir reçu un coup de marteau sur la tête.

Pourtant, ce n’était pas la présence de Suroth et des étrangères qui l’avait pétrifié sur place. Les dés avaient arrêté de rouler, atterrissant dans un bruit de tonnerre qui lui faisait vibrer le crâne. Ce n’était jamais arrivé jusque-là. Immobile, il attendit qu’un Réprouvé, sortant des flammes de la haute cheminée de marbre, lui saute dessus, ou que la terre avale le Palais sous ses pieds.

— Vous ne m’écoutez pas, mon pigeon, roucoula Tylin d’un ton de mauvais augure. J’ai dit descendez aux cuisines et mangez un gâteau jusqu’à ce que nous ayons du temps à vous consacrer.

Ses yeux noirs lançaient des éclairs.

— Nous parlerons de la boue plus tard.

Hébété, il repassa tout dans sa tête. Il était entré dans la pièce, les dés s’étaient arrêtés et… et rien ne s’était passé. Rien !

— Cet homme est tombé dans un guet-apens, dit la minuscule figure voilée en se levant. Vous m’aviez dit que les rues étaient sûres, Suroth ! Je suis mécontente, ajouta-t-elle, d’un ton aussi froid que le vent.

Quelque chose devait arriver ! Quelque chose aurait déjà dû arriver !

— Je vous assure, Tuon, que les rues d’Ebou Dar sont aussi sûres que celles de Seandar même, répliqua Suroth, ce qui tira Mat de sa stupeur.

Au ton, elle semblait… angoissée. Or c’était toujours Suroth qui angoissait tout le monde.

Un mince et gracieux jeune homme en robe presque transparente de da’covale apparut près de Suroth avec un grand pichet de porcelaine bleue, la tête inclinée et offrant en silence de remplir sa coupe. Il fit sursauter Mat une fois de plus. Il n’avait pas réalisé qu’il y avait quelqu’un d’autre dans la pièce. Et ce blond en tenue indécente n’était pas le seul. Une rousse mince mais aux rondeurs avenantes, vêtue de la même robe transparente, était agenouillée près d’une table où se trouvaient plusieurs flacons d’épices, d’autres pichets de vin en fine porcelaine du Peuple de la Mer, et un petit brasero doré avec les tisonniers pour chauffer le vin, tandis qu’à l’autre bout se tenait une servante grisonnante en livrée vert et blanc de la Maison Mitsobar. Et dans un coin, tellement immobile qu’il faillit ne pas la voir, une autre Seanchane, petite femme aux cheveux d’or rasés d’un côté, et dont la poitrine aurait pu rivaliser avec celle de Riselle si sa robe à panneaux rouges et jaunes n’avait pas été boutonnée jusqu’au menton. Non qu’il eût aucun désir de vérifier. Les Seanchans étaient très susceptibles en ce qui concernait leurs so’jhins. Tylin était susceptible à l’encontre de toutes les femmes. Depuis qu’il avait quitté son lit, il n’y avait pas eu une seule servante plus jeune que sa grand-mère dans ses appartements.

Suroth regarda le gracieux jeune homme comme si elle se demandait qui il était, puis secoua la tête sans un mot et ramena son attention sur l’enfant, Tuon, qui fit signe à l’homme de s’éloigner. La servante en livrée s’avança avec empressement pour lui prendre le pichet des mains, et tenter de remplir la coupe de Tylin. Mais d’un tout petit geste, la Reine la renvoya reprendre sa place près du mur. Tylin était assise, immobile comme une statue. Il n’était pas étonnant qu’elle évitât de se faire remarquer si cette Tuon effrayait Suroth.

— Je suis mécontente, Suroth, répéta l’enfant, fronçant sévèrement les sourcils sur la Haute Dame.

Même debout, elle dépassait à peine Suroth assise. Mat supposa qu’elle devait être une Haute Dame elle-même, juste d’un rang plus élevé que Suroth.

— Vous avez récupéré beaucoup de territoires, et cela plaira à l’impératrice, puisse-t-elle vivre à jamais, mais votre attaque inconsidérée à l’est fut un désastre qui ne doit pas se renouveler. Et si les rues de la cité sont sûres, comment se fait-il que cet homme soit tombé dans un guet-apens ?

Suroth serrait son accoudoir et sa coupe à s’en blanchir les phalanges. Elle foudroya Tylin, comme si cette réprimande était de sa faute, et Tylin baissa la tête avec un sourire d’excuse. Oh, sang et cendres, il allait le payer cher !

— Je suis tombé, c’est tout, dit-il.

Il aurait pu faire claquer des pétards dans la pièce à la façon dont tous les yeux se braquèrent sur lui. Tuon et Suroth avaient l’air choquées qu’il ait pris la parole. Tylin ressemblait à un aigle sur le point d’engloutir sa proie.

— Mes Dames, ajouta-t-il, mais cela n’eut pas l’air d’arranger les choses.

La femme de haute taille tendit soudain la main, et, arrachant sa coupe à Tuon, la jeta dans la cheminée. La servante remua comme pour aller la récupérer avant que le feu ne l’endommage, mais s’immobilisa quand la so’jhin lui toucha le bras.

— Vous parlez comme une sotte, Tuon, dit la grande femme d’un ton qui faisait paraître aimable la voix sévère de Tuon.

Le grasseyement si familier des Seanchans avait presque totalement disparu de sa voix.

— Suroth a la situation bien en main. Ce qui est arrivé dans l’Est peut arriver au cours de n’importe quelle bataille. Vous devez cesser de perdre votre temps à de ridicules vétilles.

Suroth en resta hébétée un instant avant de reprendre son masque d’impassibilité. Mat était aussi pantois. Si vous parlez sur ce ton à quelqu’un du Sang, vous aurez de la chance si vous vous en tirez avec une flagellation publique !

De façon stupéfiante, Tuon inclina légèrement la tête.

— Vous avez peut-être raison, Anath, dit-elle calmement, et même avec une nuance déférente. Le temps et les présages le diront. Mais à l’évidence, le jeune homme ment. Peut-être craint-il la colère de Tylin. Mais ses blessures surpassent toutes celles qu’il aurait pu se faire en tombant, à moins qu’il n’y ait des falaises en ville que je n’ai pas vues.

Ainsi, il craignait la colère de Tylin ? Bon, un peu, à dire vrai. Et il n’aimait pas qu’on le lui rappelle. S’appuyant sur le bâton qui lui arrivait à l’épaule, il s’efforça d’adopter une posture confortable. Elles auraient pu lui dire de s’asseoir, après tout.

— J’ai été blessé le jour où vos gens ont pris la cité, dit-il avec son sourire le plus espiègle. Vous lanciez partout des éclairs et des boules de feu, quelque chose d’incroyable, mais je suis presque guéri. Merci de votre attention.

Tylin cacha son visage dans sa coupe et parvint quand même à lui lancer, par-dessus le rebord, un regard annonçant qu’il allait le payer cher.

Tuon s’avança vers lui dans le froufrou de ses jupes. Le visage sombre derrière le voile transparent aurait pu être joli sans son expression de juge prononçant une sentence de mort. Et avec une chevelure normale, à la place d’un crâne rasé. Elle avait de grands yeux limpides, mais totalement impersonnels. Tous ses ongles interminables étaient laqués rouge vif, remarqua-t-il. Il se demanda si cela voulait dire quelque chose. Par la Lumière, un homme pouvait vivre dans le luxe pendant des années rien qu’avec le prix de ces rubis.

Elle leva la main, lui prit le menton. Il faillit reculer. Puis Tylin le foudroya par-dessus la tête de Tuon, lui promettant de le châtier ici et maintenant s’il osait faire ça. Furibond, il laissa la fillette lui tourner la tête pour l’examiner.

— Vous nous avez combattus ? demanda-t-elle. Vous avez prêté les serments ?

— J’ai juré, marmonna-t-il. Pour le reste, je n’en ai pas eu l’occasion.

— C’est normal, murmura-t-elle.

Tournant lentement autour de lui, elle continua à l’examiner, tripotant la dentelle de ses manchettes, touchant l’écharpe de soie noire enroulée autour de son cou, soulevant le bord de sa tunique pour examiner les broderies. Il endura tout, refusant de bouger, l’air aussi furieux que Tylin. Par la Lumière, il avait déjà acheté des chevaux mais sans un examen aussi approfondi. Bientôt, elle allait lui inspecter les dents !

— Ce jeune homme vous a dit comment il avait été blessé, dit Anath, d’un ton de commandement glacial. Si vous le voulez, achetez-le et qu’on en finisse. La journée a été longue et vous devriez être au lit.

Tuon fit une pause pour examiner sa longue chevalière. C’était un prototype, destiné à montrer l’habileté du graveur, et elle représentait une tête de renard et deux corbeaux en vol, entourés de croissants de lune. Il l’avait achetée par hasard, mais il en était venu à l’aimer. Il se demanda si elle en avait envie. Se redressant, elle regarda fixement son visage.

— Bon conseil, Anath, dit-elle. Combien en voulez-vous, Tylin ? Si c’est un favori, annoncez votre prix et je le doublerai.

Tylin s’étrangla avec son vin et se mit à tousser. Mat faillit lâcher son bâton et tomber. L’enfant voulait l’acheter ? Pourtant, à l’expression de son visage, elle aurait aussi bien pu regarder un cheval.

— C’est un homme libre. Haute Dame, dit Tylin d’une voix mal assurée quand elle put parler. Je… je ne peux pas le vendre.

Mat aurait éclaté de rire s’il n’avait vu Tylin se crisper pour ne pas claquer des dents, si cette maudite Tuon n’avait pas demandé son prix. Un homme libre ! Ha !

Tuon se détourna comme l’écartant de son esprit.

— Vous avez peur, Tylin, mais, par la Lumière, vous ne devriez pas.

Rejoignant le fauteuil de Tylin d’un pas glissé, elle souleva son voile à deux mains, et baisa légèrement Tylin une fois sur chaque œil, et une fois sur les lèvres. Tylin sembla frappée de stupeur.

— Vous êtes une sœur pour moi, et pour Suroth, dit Tuon, d’une voix étonnamment gentille. J’inscrirai moi-même votre nom sur la liste de ceux du Sang. Vous serez la Haute Dame Tylin en même temps que la Reine d’Altara, et davantage, comme il vous fut promis.

Anath renifla bruyamment.

— Oui, Anath, je sais, murmura l’enfant, se redressant et rabaissant son voile. La journée a été longue et difficile, et je suis fatiguée. Mais je vais montrer à Tylin quelles terres lui appartiendront afin qu’elle le sache et qu’elle se tranquillise. Il y a des cartes dans mes appartements, Tylin. Me ferez-vous l’honneur de m’y accompagner ? J’ai d’excellentes masseuses.

— Tout l’honneur est pour moi, dit Tylin, d’une voix pas plus assurée qu’avant.

Sur un geste de la so’jhin, le blond courut ouvrir la porte et, à genoux, la maintint ouverte. Il fallut encore attendre que les femmes aient lissé et ajusté leurs vêtements avant de sortir. Seanchanes, Altaranes ou autres, c’étaient toutes les mêmes. Mais ce fut la da’covale rousse qui s’en chargea pour Tuon et Suroth. Mat profita de l’occasion pour tirer Tylin un peu à l’écart, suffisamment pour ne pas être entendu. Les yeux bleus de la so’jhin ne cessaient de revenir sur lui, mais au moins, Tuon, qui acceptait les attentions du da’covale, semblait avoir oublié son existence.

— Je ne suis pas tombé, dit-il à voix basse. Le gholam a tenté de me tuer il y a à peine plus d’une heure. Il vaudrait mieux que je m’en aille. Cette créature veut ma peau et tuera aussi tout mon entourage.

Il venait juste d’échafauder ce plan, mais il pensait qu’il avait une bonne chance de réussite.

Tylin renifla.

— Il… ne peut pas vous avoir, cochonnet.

Elle lança à Tuon un regard qui lui aurait fait oublier qu’elles étaient sœurs, si elle l’avait surpris.

— Et elle non plus.

Au moins, elle eut le bon sens de murmurer.

— Qui est-ce ? demanda-t-il.

Enfin, ça n’avait jamais été plus qu’une occasion.

— La Haute Dame Tuon, et vous en savez autant que moi, répondit Tylin, tout aussi bas. Suroth saute quand Tuon parle, et Tuon saute quand Anath parle, et pourtant, je jurerais qu’Anath n’est qu’une sorte de servante. Ce sont des gens très bizarres, mon agneau.

Soudain, elle gratta du doigt de la boue sur sa joue. Il n’avait pas réalisé qu’il en avait sur le visage. Brusquement, les yeux de Tylin reprirent leur regard d’aigle.

— Vous rappelez-vous les rubans roses, mon agneau ? Quand je reviendrai, nous verrons si vous êtes beau en rose.

Gracieuse comme un cygne, elle sortit avec Tuon et Suroth, suivies d’Anath, de la so’jhin et du da’covale, laissant Mat seul avec la vieille servante qui se mit à débarrasser la table. Il s’effondra dans un fauteuil en faux bambou et se prit la tête dans les mains.

En n’importe quelle autre situation, les rubans roses l’auraient fait hurler. Il n’aurait jamais dû tenter de rester lui-même avec elle. Même le gholam n’occupait guère ses pensées. Les dés s’étaient arrêtés et… Quoi ? Il s’était trouvé face à face, ou assez près, avec trois personnes qu’il ne connaissait pas jusque-là, mais ce ne pouvait pas être ça. Peut-être que cela avait quelque chose à voir avec Tylin devenant membre du Sang. Mais avant, quand les dés s’arrêtaient, il lui arrivait toujours quelque chose, à lui.

Il resta là à se tourmenter jusqu’à ce que Tylin revienne, pendant que la servante en appelait d’autres pour tout emporter. Elle n’avait pas oublié les rubans roses, ce qui lui fit oublier tout le reste pour le moment.
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Une proposition

Les jours qui suivirent la tentative d’assassinat du gholam virent s’installer une routine qui irrita Mat au plus haut point. Le ciel gris restait immuable, qu’il pleuve ou non.

Dans les rues, on parlait d’un homme tué par un loup, non loin de la cité, retrouvé la gorge déchirée. Personne n’était inquiet, juste curieux ; on n’avait pas vu de loup près d’Ebou Dar depuis des années. Mat, lui, était inquiet. Les citadins pouvaient bien croire qu’un loup s’était aventuré aussi près des murailles, mais Mat savait ce qu’il en était. Le gholam était toujours là. Harnan et les autres Bras Rouges refusaient obstinément de partir, prétendant qu’ils devaient protéger ses arrières, et Vanin ne donnait pas de raisons, à moins d’interpréter une remarque murmurée sur le talent qu’avait Mat pour les chevaux. Mais il avait craché après. Riselle, au visage olivâtre assez joli pour faire saliver un homme, aux grands yeux noirs éloquents, s’enquit de l’âge d’Olver, et parut surprise, tapotant pensivement ses lèvres pleines, en apprenant qu’il allait avoir dix ans. Même si elle modifia quelque chose dans ses leçons, cela n’empêcha pas l’enfant de revenir enthousiaste de ses cours et des livres qu’elle lui lisait. Mat pensait qu’Olver aurait volontiers renoncé à ses parties de Serpents et Renards du soir pour Riselle et ses livres. Et quand l’enfant quittait l’appartement qui avait été celui de Mat, Thom s’y glissait souvent, sa harpe sous le bras. Cela seul suffisait à le faire grincer des dents. Mais il n’y avait pas que ça.

Thom et Beslan sortaient souvent ensemble, sans l’inviter, et restaient dehors toute la journée ou toute la nuit. Ni l’un ni l’autre ne parlait de leurs activités, quoique Thom eût la bonne grâce de paraître embarrassé. Mat espérait qu’ils n’allaient pas faire tuer des gens inutilement, mais ils manifestaient peu d’intérêt pour ses opinions. Juilin continuait à se glisser clandestinement dans les étages supérieurs. Pris sur le fait par Suroth, il avait été pendu par les poignets à un piquet des écuries et fouetté. Mat vit ses meurtrissures quand Vanin le soigna – il affirmait que soigner les hommes, c’était la même chose que soigner les chevaux – et l’avertit que ce pouvait être pire la prochaine fois, mais l’imbécile fut de retour dans les étages le soir même, grimaçant chaque fois que sa chemise frôlait son dos. Ce devait être une femme, bien que le preneur-de-larrons refusât d’en parler. Mat soupçonnait qu’il s’agissait d’une noble seanchane. Une servante du Palais aurait pu se rendre dans sa chambre, avec Thom si souvent absent.

Certainement pas Suroth ou Tuon, qui n’étaient pas les seules femmes du Sang au Palais. La plupart des nobles seanchanes louaient des chambres en ville, ou, plus fréquemment, des maisons entières, mais plusieurs étaient arrivées avec Suroth, et une poignée avec Tuon. Elles étaient de belles plantes malgré leur crête de cheveux sur un crâne par ailleurs rasé. Elles ne les remarquaient pas plus que des meubles. Il semblait invraisemblable que l’une de ces femmes hautaines regardât à deux fois un homme logé au quartier des domestiques, mais la Lumière savait que les femmes ont parfois des goûts bizarres. Il ne pouvait rien faire, sauf laisser Juilin tranquille. Quelle qu’elle soit, elle pouvait le faire décapiter. Sa fièvre amoureuse devait se calmer avant qu’il retrouve la raison. Les femmes ont un effet déroutant sur la cervelle d’un homme.

Les derniers vaisseaux arrivés dégorgèrent sans interruption hommes, animaux et fournitures pendant des jours, assez pour faire exploser les épaisses murailles s’ils étaient tous restés à l’intérieur. Ils ne faisaient que traverser la cité, avec leurs familles, leurs artisans et leurs troupeaux, prêts à s’enraciner à la campagne. Les soldats traversaient par milliers, eux aussi, fantassins en bon ordre, cavaliers aux allures de vétérans, se dirigeant vers le nord en armures aux couleurs éclatantes, ou vers l’est, de l’autre côté du fleuve. Mat renonça à les compter. Parfois, il voyait d’étranges créatures, bien qu’elles fussent généralement déchargées en dehors de la ville, pour éviter les rues. Des torms, des sortes de chats à trois yeux avec des écailles couleur bronze, mais de la taille d’un cheval, qui affolaient les chevaux par leur seule présence ; des corlms, semblables à des oiseaux poilus aussi hauts qu’un homme, leurs grandes oreilles frémissant sans discontinuer, leur long bec semblant perpétuellement chercher des chairs à déchirer ; et d’énormes s’redits aux museaux et trompes allongés. Des rakens, et des to’rakens encore plus grands, décollaient de leur terrain au-dessous du Rahad, immenses lézards déployant des ailes de chauve-souris et transportant des hommes sur leur dos. Leurs noms étaient faciles à retenir ; n’importe quel soldat seanchan se faisait un plaisir de discourir longuement sur la nécessité des rakens pour les éclaireurs, sur les capacités des pisteurs des corlms, se demandant si les s’redits étaient bons à autre chose qu’à déplacer de lourdes charges, et affirmant que les torms étaient trop intelligents pour être fiables. Il apprit beaucoup de choses très intéressantes en parlant avec des hommes qui, comme tout bon soldat, recherchaient un verre, une femme ou une partie de dés. Tous étaient des vétérans. Le Seanchan était un empire plus grand que toutes les nations qui s’étendent entre l’Océan d’Aryth et l’Échine du Monde, gouverné par une Impératrice, mais avec une longue histoire de rébellions et de révoltes, obligeant ses soldats à être toujours sur le qui-vive. Il serait plus difficile de se débarrasser des fermiers.

Tous les soldats ne partaient pas, naturellement. Il restait une sorte de garnison, composée non seulement de Seanchans, mais aussi de lanciers tarabonais voilés d’acier et de piquiers amadiciens aux plastrons peints à l’imitation des armures seanchanes. Et aussi d'Altarans, en sus des hommes d’armes de Tylin. Selon les Seanchans, les Altarans de l’intérieur, aux plastrons sillonnés de taillades rouges, appartenaient à Tylin autant que les gardes du Palais Tarasin, ce qui, curieusement, n’eut pas l’air de lui plaire, à l’instar des soldats de l’intérieur. Eux, et les hommes en livrée vert et blanc de Mitsobar, se regardaient comme des chats ennemis confinés dans une petite pièce. Les Tarabonais observaient les Amadiciens, les Amadiciens les Altarans, et inversement, les anciennes animosités remontant à la surface. Mais les hostilités se limitaient à s’injurier et à brandir le poing. Ce n’était pas sans raison que cinq cents Gardes de la Mort avaient débarqué et demeuraient à Ebou Dar. Sous les Seanchans, les crimes et délits communs dans toute grande cité avaient diminué de façon spectaculaire, mais les Gardes entreprirent de patrouiller dans la ville comme s’ils s’attendaient à voir surgir des pavés des coupe-bourses, des hommes de main, voire des bandes entières de bandits armés. Les Altarans, les Amadiciens et les Tarabonais se contrôlaient étroitement. Nul ne discutait plus d’une fois avec les Gardes de la Mort, sauf un insensé. Un autre contingent de Gardes avait aussi élu résidence dans la cité, une centaine d’Ogiers, pour étonnant que ce soit, en rouge et noir. Parfois, ils patrouillaient avec les autres, et d’autres fois seuls, leur hache à long manche sur l’épaule. Ils ne ressemblaient en rien à Loial, l’ami de Mat. Certes, ils avaient le même gros nez et les oreilles à houppes, de longs sourcils leur tombant sur les joues et sur leurs yeux grands comme des soucoupes, mais les Jardiniers regardaient les hommes comme se demandant s’il fallait leur tailler quelques membres. Personne n’était assez fou pour discuter, ne fût-ce qu’une seule fois, avec les Jardiniers.

Les Seanchans sortaient d’Ebou Dar en un flot continu, comme d’autres y entraient. Même s’ils devaient coucher dans leurs greniers, les marchands péroraient dans les tavernes, fumant leur pipe et racontant ce qu’ils savaient et qu’ils étaient les seuls à savoir. Tant que ces récits n’affectaient pas leurs bénéfices. Les gardes des marchands se souciaient peu des bénéfices auxquels ils n’auraient aucune part, et racontaient absolument tout. Les matelots racontaient leurs histoires à quiconque voulait bien leur payer une chope de bière, ou mieux, du vin chaud aux épices, et quand ils avaient assez bu, ils parlaient encore plus, des ports qu’ils avaient visités, des événements dont ils avaient été témoins, et des rêves qu’ils avaient faits la dernière fois que les vapeurs de l’alcool leur étaient montées à la tête. Il était clair que le monde à l’extérieur d’Ebou Dar bouillonnait comme la Mer des Tempêtes. Des histoires d’Aiels incendiant et pillant arrivaient de partout, et d’armées en marche qui n’étaient pas composées de Seanchans, au Tear et au Murandy, en Arad Domain et en Andor, en Amadicia, et aussi de groupes armés, trop petits pour être qualifiés d’armées, au cœur même de l’Altara. À part les hommes de l’Altara et de l’Amadicia, personne ne semblait savoir avec certitude qui voulait combattre qui, et il y avait des doutes au sujet de l’Altara. Les Altarans avaient l’habitude de profiter des troubles pour régler leurs comptes avec leurs voisins. Pourtant, la nouvelle qui secoua le plus la ville, ce fut celle concernant Rand. Mat fit de son mieux pour ne pas penser à lui, ni à Perrin, mais éluder ces tournoiements de couleurs dans sa tête était difficile quand le nom du Dragon Réincarné était sur toutes les lèvres. Le Dragon Réincarné était mort, prétendaient certains, assassiné par les Aes Sedai, par toute la Tour Blanche descendue sur lui en force au Cairhien, ou peut-être en Illian ou à Tear. Non, elles l’avaient kidnappé et il était prisonnier à la Tour Blanche. Ou encore, il était allé à la Tour Blanche de son plein gré, et il avait juré allégeance au Siège d’Amyrlin. C’était cette dernière hypothèse qui avait le plus grand crédit, car certains affirmaient avoir vu une proclamation signée d’Elaida elle-même, et qui annonçait cette nouvelle. Mat avait des doutes, au moins sur la mort de Rand et sur son allégeance. Pour une raison bizarre, il était certain que si Rand mourait, il en serait averti ; quant aux autres suppositions, il pensait que Rand ne s’approcherait jamais volontairement à moins de cent lieues de la Tour Blanche. Qu’il soit ou non le Dragon Réincarné, il devait avoir plus de bon sens que ça.

Cette nouvelle – dans toutes ses versions – agitait les Seanchans comme un bâton enfoncé dans une fourmilière. Des officiers de haut rang arpentaient les couloirs du Palais Tarasin à toutes les heures du jour et de la nuit, leurs curieux casques à plumes sous le bras, leurs bottes résonnant sur les dalles, le visage fermé. Des courriers quittaient précipitamment Ebou Dar, à cheval ou sur des to’rakens. Sul’dams et damanes se remirent à patrouiller dans les rues, cherchant une fois de plus les femmes capables de canaliser. Mat évitait les officiers et saluait poliment de la tête les sul’dams qu’il croisait à l’extérieur. Quelle que fût la situation de Rand, il ne pouvait rien faire pour lui à Ebou Dar. Il fallait d’abord qu’il sorte de la cité. Le lendemain du jour où le gholam avait tenté de le tuer, Mat brûla dans la cheminée ses longs rubans roses, tous jusqu’au dernier, dès que Tylin eut quitté ses appartements. Il brûla aussi une tunique rose qu’elle lui avait fait faire, deux paires de chausses roses et une cape rose. La puanteur de la laine et de la soie brûlées emplit les pièces, et il ouvrit quelques fenêtres pour s’en débarrasser, mais il ne s’en souciait pas vraiment. Il ressentit un grand soulagement en enfilant ses chausses bleu vif, sa tunique verte brodée, et sa cape bleue abondamment ornée. Même l’abondance de dentelles ne le gêna pas. Au moins, elles n’étaient pas roses. Il ne voulait plus jamais rien voir de cette couleur ! Enfonçant son chapeau sur sa tête, il sortit d’un pas décidé du Palais Tarasin, avec une énergie renouvelée, pour trouver la chambre où il cacherait ce dont il avait besoin pour s’échapper, dût-il visiter dix fois toutes les tavernes, auberges et repaires à matelots de la ville. Cent fois ! Mouettes grises et becs-en-ciseaux aux ailes noires tournoyaient dans un ciel plombé promettant de la pluie, et un vent glacial chargé d’une odeur de sel soufflait sur le Mol Hara, faisant claquer sa cape. Il frappait les pavés des talons comme pour les fendre. Par la Lumière, si besoin était, il irait trouver Luca dans cette tenue. Peut-être que Luca l’engagerait comme bouffon ! Sans doute qu’il ne demanderait pas mieux. Et au moins, il resterait près d’Aludra et de ses secrets.

Il traversa rageusement toute la largeur de la place avant de réaliser qu’il se trouvait devant un large édifice blanc qu’il connaissait bien. Au-dessus de la porte en ogive, l’enseigne annonçait La Femme Errante. Un grand gaillard en sortit, en armure rouge et noire, avec trois fines plumes noires sur le devant du casque qu’il serrait sous son bras, et attendit qu’on lui amène son cheval. Le visage carré, grisonnant aux tempes, il ignora Mat qui évita de le regarder. Quelque avenant qu’il parût au premier coup d’œil, c’était un Garde de la Mort, après tout, et général de bannière, en plus. La Femme Errante, si proche du Palais, avait toutes ses chambres louées à des officiers supérieurs seanchans, et pour cette raison, Mat n’y était pas revenu depuis qu’il pouvait remarcher. Les soldats seanchans ordinaires n’étaient pas de mauvais bougres, toujours prêts à jouer la moitié de la nuit et à payer une tournée, mais les officiers de haut rang pouvaient être des nobles. Quand même, il fallait bien commencer quelque part.

La salle commune était presque comme dans son souvenir, avec son haut plafond, et bien éclairée par les lampes murales toutes allumées malgré l’heure matinale. Des volets couvraient les hautes fenêtres en ogive pour conserver la chaleur, et un bon feu crépitait dans les deux grandes cheminées. Une légère brume de fumée de pipes flottait dans l’air, et des odeurs alléchantes parvenaient de la cuisine. Deux joueuses de flûte et un tambour serrant son instrument entre ses genoux jouaient un air ebou dari vif et enlevé, l’homme battant le rythme de la tête. C’était guère différent de son dernier séjour. Sauf que maintenant, tous les sièges étaient occupés par des Seanchans, certains en armures, d’autres en longues tuniques brodées, qui buvaient, conversaient, et étudiaient des cartes déployées sur les tables. Une femme grisonnante, à la flamme de der’sul’dam brodée sur une épaule, semblait faire un rapport à une table, tandis qu’à une autre, une sul’dam maigrichonne, une damane au visage poupin sur les talons, semblait donner des ordres. Certains Seanchans avaient les côtés et l’arrière du crâne rasés, de sorte qu’ils semblaient coiffés de bols, avec des cheveux sur la nuque qui leur tombaient jusqu’aux épaules en une sorte de queue pour les hommes, et souvent jusqu’à la taille pour les femmes. C’étaient de simples seigneurs et dames. Les hommes et les femmes qui allaient chercher une servante pour renouveler les boissons avaient eux-mêmes l’air hautain et dédaigneux d’officiers, ce qui signifiait que les gens qu’ils servaient pouvaient causer des problèmes. Plusieurs d’entre eux le remarquèrent et froncèrent les sourcils. Mat faillit ressortir.

Puis il vit l’aubergiste descendre l’escalier au fond de la salle. C’était une femme majestueuse aux yeux noisette et aux grands anneaux d’or aux oreilles, avec quelques fils gris dans les cheveux. Setalle Anan n’était pas ebou darie, ni même altarane, soupçonnait-il, mais elle portait le couteau de mariage, pointe en l’air, suspendu à une chaîne d’argent dans son décolleté profond, et une longue lame courbe à la ceinture. Elle savait qu’il était manifestement un seigneur, mais il ne savait pas si elle le croyait encore, ni d’ailleurs s’il avait avantage à ce qu’elle croie toujours à cette imposture. Elle le vit au même instant et lui sourit, d’un sourire amical de bienvenue qui la rendit encore plus jolie. Il n’avait plus rien d’autre à faire qu’aller la saluer et s’enquérir de sa santé, mais pas trop longuement. Son mari baraqué était capitaine d’un bateau de pêche, avec un nombre impressionnant de cicatrices de duels. Immédiatement, elle lui demanda des nouvelles de Nynaeve et d’Elayne, et, à sa surprise, s’il savait quelque chose de la Famille. Il ignorait qu’elle en eût jamais entendu parler.

— Elles sont parties avec Nynaeve, murmura-t-il, s’assurant prudemment qu’aucun Seanchan ne lui prêtait la moindre attention.

Il n’avait pas l’intention d’en dire trop, mais parler de la Famille dans une salle pleine de Seanchans lui donna la chair de poule.

— À ma connaissance, elles sont toutes en sécurité.

— Parfait. J’aurais été navrée qu’elles aient été arrêtées.

La sotte ne baissa même pas la voix !

— Oui c’est parfait, marmonna-t-il, enchaînant aussitôt sur ce qui l’amenait, avant qu’elle ne puisse dire à haute voix qu’elle était très contente que des femmes capables de canaliser aient échappé aux Seanchans.

Il était content, lui aussi, mais pas assez pour se voir enchaîné.

Hochant la tête, elle s’assit sur les marches et posa les mains sur ses genoux. Ses jupes vert foncé, relevées et cousues sur le côté, révélaient ses jupons. En fait de couleurs, les Ebou Daris pouvaient rivaliser avec les Rétameurs. Le bourdonnement des voix seanchanes le disputait aux notes aiguës de la musique, et elle le regarda un moment sans rien dire, le visage sévère.

— Vous ne connaissez pas nos habitudes, voilà le problème. Les mignons sont une coutume ancienne et honorable en Altara. Beaucoup de jeunes se payent du bon temps comme mignons, chouchoutés et couverts de cadeaux, avant de s’établir. Mais un mignon s’en va quand il le choisit. Tylin ne devrait pas vous traiter comme elle le fait, d’après ce que j’entends. Quand même, ajouta-t-elle judicieusement, elle vous habille bien. Tenez votre cape en arrière et tournez-vous, que je voie mieux, ajouta-t-elle, avec un geste circulaire de la main.

Mat prit une profonde inspiration pour se calmer. Le sang affluant à son visage avait la couleur de la fureur. Mais pas le rouge de la honte. Par la Lumière, est-ce que toute la ville était au courant ?

— Avez-vous un coin pour moi ? demanda-t-il d’une voix étranglée.

Elle en avait effectivement un. Une étagère dans sa cave, qui restait hors d’eau toute l’année, et il y avait un petit creux dans le sol de la cuisine où il avait autrefois entreposé son coffre plein d’or. En guise de loyer, elle lui demanda de rejeter sa cape en arrière et de tourner lentement pour qu’elle puisse apprécier le spectacle ! Elle souriait comme un chat ! Une Seanchane au visage de busard en armure bleu et rouge apprécia tellement qu’elle lui jeta une grande pièce d’argent gravée d’étranges signes, avec un visage de femme rébarbatif d’un côté et une sorte de lourd fauteuil de l’autre.

Malgré tout, il avait maintenant un endroit pour entreposer son or et ses vêtements. Quand il rentra au Palais, dans les appartements de Tylin, il s’aperçut qu’il avait encore d’autres costumes à transporter.

— Je crains que les vêtements de mon Seigneur ne soient dans un état déplorable, dit Nerim d’un ton lugubre.

Mais le maigre Cairhienin grisonnant aurait annoncé aussi lugubrement la livraison d’un sac de pierreries. Son long visage était perpétuellement en deuil. Pourtant, il garda l’œil sur la porte, au cas où Tylin reviendrait.

— Tout est très sale, et je crains que des moisissures n’aient détérioré plusieurs des plus belles tuniques de mon Seigneur.

— Elles étaient toutes dans un coffre, avec les jouets d’enfance du Prince Beslan, mon Seigneur, dit Lopin en riant, tirant sur les revers de sa tunique noire, comme celle de Juilin.

Le cheveu clairsemé, Lopin était tout le contraire de Nerim : corpulent, basané, la bedaine tressautant toujours de rire. Pendant un temps, après la mort de Nalesean, il avait soupiré tout autant que Nerim, comme ils le faisaient pour tout le reste, mais au cours des semaines passées, il avait retrouvé sa vraie nature. Tant qu’on ne mentionnait pas le nom de son ancien maître, en tout cas.

— Mais elles sont pleines de poussière, mon Seigneur. Je crois que personne n’a dû regarder dans ce coffre depuis que le Prince y a mis ses soldats de plomb.

Sentant que la chance lui revenait, Mat leur dit d’emporter ses vêtements à La Femme Errante, quelques pièces à la fois, avec une poche pleine d’or à chaque voyage. Sa lance à hampe noire appuyée dans un coin de la chambre de Tylin, avec son arc des Deux Rivières détendu, devrait attendre jusqu’au dernier moment. Les sortir serait peut-être aussi difficile que pour lui-même. Il pouvait toujours se confectionner un autre arc, mais il n’abandonnerait pour rien au monde l’ashandarei.

J’ai payé trop cher cette sacrée lance pour la laisser là, pensa-t-il, tripotant la cicatrice cachée sous son foulard. L’une des premières parmi de nombreuses autres. Par la Lumière, ce serait agréable d’avoir autre chose à espérer de la vie que des cicatrices et des batailles qu’il ne désirait pas. Et une épouse qu’il ne voulait pas et qu’il ne connaissait même pas. Mais d’abord, il fallait sortir d’Ebou Dar en un seul morceau. Cela par-dessus tout, et avant tout le reste.

Lopin et Nerim sortirent en s’inclinant, avec l’équivalent de deux grosses bourses d’or réparties dans leurs vêtements, pour ne pas faire de bosses. À peine étaient-ils partis que Tylin apparut, lui demandant pourquoi ses domestiques détalaient si vite dans les couloirs. S’il avait été suicidaire, il aurait pu répondre qu’ils faisaient la course pour voir quel serait le premier à arriver à l’auberge avec son or, ou simplement le premier à commencer à nettoyer ses vêtements. Au lieu de cela, il s’efforça de faire diversion, et chassa toute autre idée de sa tête, sauf la petite lueur lui indiquant que la chance finissait enfin par lui sourire, pour autre chose que le jeu. La cerise sur le gâteau, ce serait qu’Aludra lui révèle ses secrets avant son départ. Tylin s’appliqua à ce qu’elle faisait, et pendant un moment, il oublia les feux d’artifice, Aludra et son évasion. Un moment.

Après avoir un peu fureté dans la cité, il finit par trouver un fondeur de cloches. Il y avait plusieurs fabricants de gongs à Ebou Dar, mais un seul fondeur de cloches, dont la fonderie se trouvait hors les murs, à l’ouest. L’artisan, un fondeur, individu cadavérique et impatient, suait à profusion dans la chaleur de son immense fourneau. L’unique pièce de la fonderie, tout en longueur, aurait pu être une salle de torture. Des chaînes de levage pendaient aux poutres, et de soudains retours de flammes projetaient des ombres dansantes sur les murs, aveuglant Mat. Et il n’avait pas plutôt cligné des yeux pour se débarrasser de l’éblouissement qu’une autre flambée l’aveuglait de nouveau. Des ouvriers inondés de sueur versaient le bronze en fusion issu du creuset du fourneau dans des moules plus grands qu’un homme, disposés sur des plateaux à roulettes. D’autres grands moules semblables se dressaient sur les dalles tout autour de la salle, au milieu d’autres plus petits.

— Mon Seigneur est bien bon de plaisanter, dit Maître Sutoma avec un gloussement forcé, bien qu’il n’eût pas l’air amusé, avec ses cheveux noirs trempés collés à son visage.

Son rire était aussi creux que ses joues, et il ne cessait pas de froncer les sourcils sur ses hommes, comme s’il les soupçonnait d’être capables de se coucher par terre pour dormir s’il ne les surveillait pas étroitement. Un mort n’aurait pas pu dormir dans cette chaleur. La chemise de Mat lui collait à la peau et, par endroits, la sueur mouillait sa tunique.

— Je ne sais rien des Illuminateurs, mon Seigneur, et je ne veux rien en savoir. Babioles inutiles, des feux d’artifice. Pas comme les cloches. Si mon Seigneur veut bien m’excuser ? J’ai beaucoup à faire. La Haute Dame Suroth m’a commandé treize cloches pour carillonner la victoire, les plus grandes jamais fondues. Et Calwyn Sutoma les fondra !

Que la victoire en cause fût contre sa propre cité ne semblait nullement le déranger. Il eut un grand sourire et se frotta les mains de satisfaction.

 

Mat tentait de faire céder Aludra, mais elle aurait pu être coulée dans le bronze elle-même. Finalement, elle fut considérablement plus douce que du bronze quand elle se laissa prendre par la taille. Cependant, les baisers qui la laissèrent tremblante de désir n’affaiblirent pas sa résolution.

— Pour moi, je ne crois pas qu’il faille dire à un homme plus qu’il n’a besoin de savoir, dit-elle, haletante, assise près de lui sur un banc rembourré de son chariot.

Elle ne lui autorisa que des baisers, mais avec enthousiasme. Les minces tresses emperlées qu’elle portait à nouveau étaient tout emmêlées.

— Les hommes font des commérages, non ? Bla-bla-bla, et vous-mêmes, vous ne savez pas ce que vous allez dire tout à l’heure. De plus, peut-être que je vous ai appâté juste pour vous faire revenir, non ?

Elle mit sa coiffure davantage en désordre, et celle de Mat par la même occasion.

Mais elle ne fabriqua plus de fleurs de nuit, pas après qu’il lui eut parlé de la maison du chapitre de Tanchico. Il tenta deux autres visites chez Maître Sutoma, mais à la deuxième, le fondeur barricada la porte. Il fondait les plus grosses cloches jamais fondues, et ce n’était pas un imbécile d’étranger avec ses questions stupides qui allait l’en empêcher.

Tylin commença à laquer de vert les deux premiers ongles de chaque main, mais elle ne rasa pas les côtés de sa tête. Elle finirait par les raser éventuellement, lui dit-elle, tirant en arrière sa magnifique chevelure pour s’étudier dans le miroir doré de sa chambre, mais elle voulait d’abord s’habituer à l’idée. Elle s’adaptait aux Seanchans, et il ne pouvait pas le lui reprocher, malgré les regards noirs que Beslan jetait à sa mère.

Il était impossible qu’elle soupçonne quoi que ce soit avec Aludra, mais le lendemain de ses premiers baisers à l’Illuminatrice, les servantes aux allures de grand-mères disparurent de ses appartements, remplacées par des vieillardes chenues. Le soir, Tylin prit l’habitude de planter sa dague incurvée dans une colonne du lit, à portée de sa main, et de méditer tout haut en sa présence sur la façon dont lui siérait la robe transparente de da’covale. En fait, il n’y avait pas que la nuit qu’elle plantait sa dague dans une colonne du lit. Des servantes souriantes le convoquaient chez Tylin simplement en lui disant qu’elle avait poignardé la colonne. Il commença à éviter toute femme en livrée arborant un sourire. Coucher avec Tylin ne lui déplaisait pas, sauf qu’elle était reine et aussi prétentieuse que toutes les nobles, et qu’elle lui donnait l’impression d’être une souris devenue l’animal de compagnie d’un chat.

Heureusement, Tylin se mit à passer de plus en plus de temps avec Tuon et Suroth. La relation semblait avoir évolué en amitié, tout au moins avec Tuon. Personne ne pouvait se lier avec Suroth. Tylin semblait avoir adopté Tuon, ou Tuon adopté Tylin. Tylin ne lui racontait pas grand-chose de ce qu’elles se disaient, sauf les grandes lignes, et encore, pas toujours, mais elles s’enfermaient seules pendant des heures ou parcouraient les couloirs du Palais en conversant à voix basse, et parfois en riant Fréquemment, Anath ou Selucia, la so’jhin aux cheveux d’or de Tuon, les suivaient à distance, ou bien c’était une paire de Gardes de la Mort aux yeux durs.

Il ne parvenait toujours pas à comprendre les rapports entre Tuon, Suroth et Anath. En apparence, Tuon et Suroth se comportaient en égales, s’appelant par leur nom, riant de leurs plaisanteries. Tuon ne donnait jamais un ordre à Suroth, du moins pas en sa présence, mais Suroth semblait prendre toutes les suggestions de Tuon pour des ordres. Par ailleurs, Anath harcelait sans merci Tuon de ses critiques cinglantes, la traitant au mieux d’imbécile.

— C’est la pire des stupidités, mon enfant, l’entendit-il dire à Tuon dans les couloirs, un jour à midi.

Tylin ne l’avait pas encore fait convoquer. Il s’esquivait le plus discrètement possible, longeant les murs et jetant un coup d’œil dans les couloirs latéraux avant chaque croisement. Il avait prévu une visite à Sutoma, et une autre à Aludra. Les trois Seanchanes – quatre en comptant Selucia, mais il ne savait pas si elle comptait à leurs yeux – s’étaient regroupées juste après le tournant suivant. Ouvrant l’œil pour repérer toute servante arborant un grand sourire, il attendit avec impatience qu’elles avancent. Quel que fût le sujet de leur discussion, elles n’auraient sans doute pas apprécié qu’il débarque au beau milieu.

— Quelques coups de courroie vous feront du bien et vous remettront les idées en place, disait Anath d’une voix glaciale. Et on n’en parlera plus.

Mat se déboucha l’oreille de l’index et hocha la tête. Il avait sans doute mal entendu. Selucia, les mains placidement croisées à la taille, ne bougea pas un cil.

Mais Suroth déglutit.

— Vous allez certainement la punir pour ça ! dit-elle avec colère, foudroyant Anath dangereusement.

Aux yeux d’Anath, Suroth aurait tout aussi bien pu être une chaise.

— Vous ne comprenez pas, Suroth.

Le soupir de Tuon fit frémir le voile devant son visage. Elle avait l’air… résignée. Il avait été choqué d’apprendre qu’elle avait à peine quelques années de moins que lui. Il lui aurait donné dix ans. Plutôt six ou sept.

— Les présages disent autre chose, Anath, dit la jeune fille calmement, et sans aucune colère.

Elle ne faisait qu’énoncer des faits.

— Soyez assurée que je vous préviendrai s’ils changent.

Quelqu’un lui tapa sur l’épaule, et, se retournant, Mat se trouva devant une servante très souriante. Heureusement, il n’avait pas vraiment cherché à sortir tout de suite.

Tuon le troublait. Quand elles passaient dans les couloirs, il faisait poliment sa plus belle révérence et, en retour, elle l’ignorait tout autant que Suroth et Anath, mais il commençait à trouver qu’il les croisait un peu trop souvent.

Un après-midi, il entra dans les appartements de Tylin après avoir vérifié que la reine était enfermée avec Suroth, et dans la chambre à coucher, il avait trouvé Tuon en train d’examiner l’ashandarei. Il se pétrifia en la voyant tripoter les mots de l’Ancienne Langue gravés sur la hampe noire. Un corbeau d’un métal quelconque encore plus noir était incrusté à la fin de chaque ligne de texte, et deux autres gravés sur la lame légèrement incurvée. Pour les Seanchans, le corbeau était un symbole impérial. Le souffle coupé, il s’efforça de ressortir sans faire de bruit.

Le visage voilé pivota vers lui. C’était un joli visage, assurément, qui aurait même pu être beau si elle cessait d’avoir l’air prête à mordre du bois. Il ne trouvait plus qu’elle ressemblait à un garçon – ces larges ceintures serrées qu’elle portait toujours faisaient ressortir ses formes – mais elle n’en était pas loin. Il regardait rarement une femme plus jeune que sa grand-mère sans s’imaginer distraitement dansant avec elle, peut-être l’embrassant. Même avec ces prétentieuses Seanchanes du Sang, mais cela ne lui venait jamais à l’idée avec Tuon. Une femme devait susciter le désir, sinon, à quoi bon ?

— Je ne vois pas Tylin posséder une chose pareille, dit-elle d’une voix traînante mais froide, reposant la lance près de son arc, alors, ce doit être à vous. Qu’est-ce que c’est ? Comment l’avez-vous eue ?

À ces questions, il serra les dents. Cette maudite fille aurait aussi bien pu parler à un domestique. Par la Lumière, à sa connaissance, elle ne savait même pas comment il s’appelait ! Tylin disait qu’elle n’avait jamais posé de questions à son sujet, et ne l’avait même pas mentionné depuis son offre d’achat.

— C’est ma lance, ma Dame, dit-il, résistant à l’envie de s’appuyer contre le chambranle et de passer ses pouces dans sa ceinture.

Après tout, elle était Seanchane du Sang.

— Je l’ai achetée.

— Je vous en donnerai dix fois ce que vous l’avez payée. Dites votre prix.

Il faillit rire. Elle n’avait pas dit : Penseriez-vous à la vendre ? Car je l’achèterais et voilà ce que je paierais.

— Je ne l’ai pas payée en or, ma Dame.

Machinalement, il porta la main au foulard noir pour s’assurer qu’il cachait toujours la cicatrice en dents de scie qui encerclait son cou.

— Seul un sot la paierait une fois ce prix, et encore moins dix.

Elle l’étudia un moment, avec une expression indéchiffrable malgré la transparence de son voile. Puis elle ignora sa présence comme s’il s’était évanoui. Elle passa près de lui d’un pas glissé, et sortit des appartements.

Ce n’était pas la première fois qu’il la rencontrait seule. Bien sûr, elle n’était pas toujours suivie par Anath, Selucia, ou des Gardes, pourtant, quand il revenait chercher quelque chose, il lui semblait la rencontrer trop souvent toute seule qui le regardait, ou bien, qui sortait d’une pièce et la croisant devant la porte. Plus d’une fois, alors qu’il se retournait en sortant du Palais, il avait vu son visage voilé à la fenêtre qui l’observait. Certes, elle ne le fixait pas avec insistance. Elle posait le regard sur lui et passait de son pas glissé comme s’il avait cessé d’exister, le regardait d’une fenêtre et se détournait dès qu’il la voyait. Il était une torchère dans un couloir, un pavé sur le Mol Hara. Mais cela commença à le rendre nerveux. Après tout, elle avait proposé de l’acheter, ce qui mettait déjà ses nerfs à rude épreuve.

Pourtant, même Tuon ne pouvait pas anéantir l’impression que les choses tournaient enfin à son avantage. Le gholam ne revenait pas, et il commença à penser qu’il se consacrait à une « récolte » plus facile. En tout cas, il évitait les endroits sombres et déserts où cette créature aurait une chance de l’attaquer. Son médaillon le protégeait assez bien, mais au milieu de la foule, c’était encore mieux. Lors de sa dernière visite à Aludra, elle avait failli trahir par inadvertance l’un de ses secrets – il en était certain – mais elle s’était ressaisie à temps et l’avait poussé précipitamment hors de son chariot. Il n’est rien qu’une femme continue à cacher si on l’embrasse suffisamment. Il se tint à l’écart de La Femme Errante, pour ne pas éveiller les soupçons de Tylin. Cependant, Nerim et Lopin transféraient régulièrement ses « vrais » vêtements dans la cave de l’auberge. Peu à peu, la moitié du contenu du coffre cerclé de fer entreposé sous le lit de Tylin voyagea à travers le Mol Hara jusqu’au trou sous le sol de la cuisine.

Pourtant, ce trou commença à lui inspirer des inquiétudes. Il avait été parfait pour cacher le coffre, car un homme pouvait briser ses outils en essayant de le forcer. De plus, il habitait à l’auberge à l’époque. Maintenant, Setalle chassait tout le monde de la cuisine quand ses hommes venaient y déposer l’or en vrac. Il craignait qu’un tel comportement commence à éveiller les soupçons. N’importe qui pouvait soulever la dalle, s’il savait où chercher. Il devait s’en assurer lui-même. Après, longtemps après, il se demanderait pourquoi ces maudits dés ne l’avaient pas mis en garde.
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Trois femmes

Le vent du nord soufflait, le soleil n’était pas encore au-dessus de l’horizon, ce qui, selon les indigènes, annonçait toujours de la pluie, et que semblait confirmer un ciel nuageux, quand il traversa le Mol Hara. Dans la salle commune de La Femme Errante, les hommes et les femmes avaient changé. Il n’y avait pas de sul’dams et de damanes ce jour-là, pourtant l’endroit était toujours plein de Seanchans et de fumée de pipes, mais les musiciens n’étaient pas encore là. La plupart prenaient leur petit déjeuner, parfois lorgnant les bols avec méfiance, incertains de ce qu’on leur proposait à manger – il réagissait de même devant l’étrange porridge blanc que les Ebou Daris appréciaient – mais tous n’étaient pas là pour ça. Trois hommes et une femme, vêtus de ces longues tuniques brodées, jouaient aux cartes en fumant leur pipe à une table, la tête rasée à la façon des petits nobles. Les pièces d’or sur la table attirèrent un instant l’attention de Mat ; ils jouaient gros. Le plus volumineux tas de pièces se trouvait devant un homme minuscule, aux cheveux aussi noirs que ceux d’Anath, qui, le long tuyau de sa pipe montée sur argent entre les dents, contemplait ses adversaires avec un sourire féroce. Mais Mat avait déjà son or, et sa chance aux cartes n’avait jamais été aussi bonne qu’aux dés.

Maîtresse Anan était sortie faire une course au point du jour, lui dit sa fille Marah, lui confiant la direction de l’auberge en son absence. Joliment potelée, avec les mêmes grands yeux noisette que sa mère, elle portait ses jupes retroussées et cousues jusqu’à mi-cuisse du côté gauche, ce que Maîtresse Anan n’aurait pas permis quand il résidait à l’auberge. Marah ne parut pas enchantée de le voir, fronçant les sourcils à son approche. Deux hommes étaient morts de sa main quand il habitait à La Femme Errante ; des voleurs qui avaient tenté de lui fendre le crâne, certes, mais ce genre d’incident était mal vu à l’auberge. Et elle ne lui avait pas caché sa satisfaction quand il avait déménagé.

Marah ne s’intéressa pas non plus à ce qu’il désirait maintenant, et il ne pouvait guère le lui expliquer. Seule Maîtresse Anan savait ce qu’il cachait à la cuisine, du moins l’espérait-il ardemment, et il n’allait pas le crier sur tous les toits en pleine salle commune. Alors, il inventa une histoire sur les plats manquants de la cuisinière, tout en lorgnant ces jupes insolemment retroussées et insinuant que sa vue lui avait manqué encore plus. Il ne comprenait pas pourquoi il était scandaleux de découvrir un peu ses jupons alors que toutes les Ebou Daries se promenaient une partie de la poitrine à l’air. Si Marah était d’humeur aguicheuse, quelques flatteries pourraient lui faciliter la tâche. Il la gratifia de son plus beau sourire.

Ne l’écoutant que d’une oreille, Marah arrêta une serveuse, une femme aux yeux langoureux qu’il connaissait bien.

— La coupe de l’Aéro-Capitaine Yulan est presque vide, Caira, dit Marah avec colère. Vous devez veiller à ce qu’elle soit toujours pleine ! Si vous n’êtes pas capable de faire votre travail, ma fille, il y en a beaucoup à Ebou Dar qui le feront à votre place !

Caira, qui avait quelques années de plus qu’elle, lui fit une révérence moqueuse. Elle fronça les sourcils en voyant Mat. Avant même que Caira n’ait eu le temps de se redresser, Marah se retourna sur un jeune homme qui passait avec un plateau plein de vaisselle sale en équilibre précaire.

— Arrête de traînasser, Ross ! dit-elle sèchement. Il y a du travail. Fais-le, ou je t’emmène à l’écurie, et ça ne te plaira pas, je te le garantis !

Le plus jeune frère de Marah la foudroya.

— Ce qu’il me tarde d’être au printemps et de recommencer à travailler sur un bateau de pêche ! marmonna-t-il d’un ton maussade. Tu n’es pas à prendre avec des pincettes depuis que Frielle s’est mariée, juste parce qu’elle est plus jeune que toi et que personne ne t’a encore demandée en mariage.

Elle lui lança une claque, qu’il esquiva facilement, mais sa pile d’assiettes et de coupes oscilla et faillit tomber.

— Pourquoi tu ne vas pas retrousser tes jupons sur les quais des pêcheurs ? cria-t-il, détalant avant qu’elle ne le gratifie d’une nouvelle gifle.

Elle se tourna enfin vers lui, et Mat soupira. Retrousser ses jupons, voilà qui était nouveau pour lui, mais à la tête de Marah, il devina ce que ça voulait dire. La fumée aurait pu lui sortir par les oreilles.

— Si vous voulez manger, il faudra revenir plus tard. Mais vous pouvez patienter, si vous voulez. Je ne sais pas quand on pourra vous servir.

Son sourire était malicieux. Personne n’aurait choisi d’attendre dans la salle commune. Tous les sièges étaient occupés par des Seanchans, et d’autres attendaient qu’une place se libère, de sorte que les serveuses devaient se faufiler entre eux, tenant au-dessus de leur tête des plateaux de nourriture et de boissons. Caira remplissait la coupe du petit homme aux cheveux noirs, le gratifiant du sourire voluptueux qu’elle réservait autrefois à Mat. Il ne savait pas pourquoi leurs rapports s’étaient dégradés, mais pour le moment, il avait assez de femmes dans sa vie pour l’occuper. Et d’ailleurs, qu’est-ce que c’était qu’un Aéro-Capitaine ? Il faudrait qu’il le découvre plus tard.

— J’attendrai dans la cuisine, dit-il à Marah. Je veux dire à Enid à quel point j’apprécie sa cuisine.

Elle s’apprêtait à protester, mais une Seanchane leva la main en demandant du vin. Le regard dur, en bleu et vert, un casque à deux plumes sous le bras, elle voulait boire immédiatement le coup de l’étrier. Comme toutes les serveuses étaient occupées, Marah la gratifia d’une dernière grimace, la servit, s’efforçant d’arborer un sourire aimable. Sans grand succès. Avec un large geste de son bâton de marche, Mat salua avec panache son dos qui s’éloignait.

Les odeurs appétissantes, mêlées dans la salle à celle de la fumée des pipes, étaient encore plus alléchantes dans la cuisine : des poissons rôtis, du pain tout chaud, des viandes grésillant sur les broches. Il faisait une chaleur étouffante, avec les poêles ventrus, les fours et le feu crépitant dans la longue cheminée en brique ; six femmes en sueur et trois marmitons s’affairaient sous les ordres de la cuisinière en chef. Revêtue d’un tablier blanc comme neige ainsi que d’un tabard de général, et brandissant une longue cuillère en bois, tel le sceptre de son royaume, Enid était la femme la plus ronde que Mat ait vue de sa vie. Il n’aurait jamais pu l’encercler de ses bras, pensait-il, même s’il en avait eu envie. Elle le reconnut immédiatement, et un sourire entendu fendit son large visage olivâtre.

— Alors, vous vous êtes aperçu que j’avais raison, dit-elle, pointant sur lui sa cuillère. Vous avez tâté le mauvais melon, vous avez constaté que c’était un scorpène déguisé et que vous n’étiez qu’un goret dodu.

Renversant la tête en arrière, elle éclata de rire. Soudain, il lui sembla stupide d’être inquiet pour son or. Les dalles grises devant les poêles étaient à leur place, indistinctes des autres. Il fallait être au courant pour les soulever. Lopin et Nerim le lui auraient dit, si ne fût-ce qu’une pièce d’or avait disparu entre deux visites. Maîtresse Anan aurait traqué et écorché vif quiconque aurait tenté un vol dans son auberge. Peut-être que la volonté de fer d’Aludra serait affaiblie à cette heure. Peut-être qu’elle l’inviterait au petit déjeuner. Il s’était esquivé du Palais sans rien manger.

Alors, pour ne pas éveiller la curiosité au sujet de sa présence, il dit à Enid à quel point il avait aimé son poisson grillé, qu’il était sans exagérer meilleur que celui servi au Palais Tarasin. Enid était une prodige. Elle rayonnait, et, au grand étonnement de Mat, sortit un poisson du four et le mit sur une assiette, juste pour lui. Quelqu’un dans la salle attendrait, lui dit-elle, posant l’assiette à l’extrémité de la longue table de cuisine. Sur un mouvement impérieux de sa cuillère, un marmiton lui apporta un tabouret.

Regardant le poisson cuit à point, l’eau lui vint à la bouche. Aludra ne serait sans doute pas plus faible maintenant qu’à tout autre moment. Et si elle était mécontente d’être dérangée à cette heure matinale, elle ne l’inviterait peut-être pas à déjeuner. Son estomac grogna bruyamment. Il accrocha sa cape à une cheville proche de la porte de l’écurie, appuya son bâton à côté, puis il posa son chapeau sous son tabouret et retroussa ses manchettes de dentelle pour ne pas les salir.

Le temps que Maîtresse Anan rentre par la porte de l’écurie, secouant sa cape et inondant le sol de la cuisine, il ne restait du poisson qu’un goût acidulé dans sa bouche et de fines arêtes blanches dans son assiette. Mat avait appris à aimer pas mal de choses bizarres depuis son arrivée à Ebou Dar, mais il n’avait pas touché aux yeux du poisson qui le regardaient fixement. Ils étaient tous les deux du même côté de la tête !

Une autre femme se glissa dans la cuisine derrière Maîtresse Anan, tandis qu’il se tamponnait les lèvres avec sa serviette en lin. Elle referma vivement la porte derrière elle et garda sa cape trempée, avec la capuche relevée. Se levant poliment, il aperçut fugitivement le visage sous la capuche, et faillit renverser son tabouret. Il pensa qu’il avait quand même bien dissimulé sa réaction, en faisant la révérence aux femmes, mais la tête lui tournait.

— Je suis contente de vous voir, mon Seigneur, dit Maîtresse Anan avec entrain, tendant sa cape à un marmiton. Sinon, je vous aurais envoyé chercher. Enid, faites évacuer la cuisine et surveillez la porte. Je veux parler en particulier au jeune Seigneur.

La cuisinière poussa vivement son troupeau de marmitons et d’aides-cuisinières dans la cour de l’écurie, et malgré le clapotis de la pluie et les lamentations au sujet des plats qui allaient brûler, il était clair que, comme Enid, ils avaient tous l’habitude de ce rituel. Quant à Enid, elle ne jeta même pas un second coup d’œil sur Maîtresse Anan et sa compagne avant de s’éclipser dans la salle commune, tenant sa longue cuillère en bois comme une épée.

— Quelle surprise, dit Joline Maza, rejetant sa capuche en arrière.

Sa robe de drap noir au profond décolleté à la mode locale était ample et élimée, mais il n’y paraissait pas à son attitude désinvolte.

— Quand Maîtresse Anan m’a dit qu’elle connaissait un homme qui pourrait m’emmener avec lui en quittant Ebou Dar, je n’aurais jamais deviné que c’était vous.

Jolie, avec de grands yeux noisette, elle avait un sourire aussi chaleureux que Caira, et un visage dont l’éternelle jeunesse proclamait sa qualité d’Aes Sedai. Des douzaines de Seanchans se tenaient juste derrière la porte gardée par une cuisinière armée d’une cuillère en bois.

Ôtant sa cape, Joline se retourna pour la suspendre à une cheville, et Maîtresse Anan émit un bruit de gorge irrité.

— Ce n’est pas prudent, Joline, dit-elle comme si elle s’adressait à l’une de ses filles et non à une Aes Sedai. Jusqu’à ce que vous soyez en sécurité…

Soudain un grand tintamarre éclata à la porte de la salle commune. Enid vociférait que personne ne pouvait entrer, et une voix presque aussi forte, à l’accent seanchan, exigeait qu’elle s’écarte.

Ignorant les protestations de sa jambe, Mat réagit plus vite qu’il ne l’avait jamais fait de sa vie, prenant Joline par la taille puis s’assit sur le banc près de la porte de l’écurie, Joline sur les genoux. La serrant dans ses bras, il feignit de l’embrasser. C’était la seule idée qui était venue pour dissimuler son visage, hormis lui jeter sa cape sur la tête. Elle suffoqua d’indignation. Mais quand elle entendit la voix seanchane, elle prit peur et lui noua ses bras autour du cou. Priant que la chance soit avec lui, il regarda la porte s’ouvrir.

Protestant bruyamment, Enid entra à reculons dans la cuisine, frappant de sa cuillère le so’jhin à la cape détrempée qui la poussait devant lui. Corpulent, le visage sombre, il avait une courte tresse qui ne lui arrivait pas à l’épaule. Il écartait les coups de cuillère de sa main libre, et ignorait ceux qu’il ne parvenait pas à écarter. C’était le premier so’jhin que Mat voyait avec une barbe, qui rendait son visage asymétrique, car elle descendait du côté droit de son menton, pour remonter à gauche et s’arrêter net au milieu de son oreille. Une femme de haute taille, aux yeux bleu vif dans un visage clair, le suivait, rejetant en arrière une somptueuse cape bleue couverte de broderies, retenue au col par une grosse broche en argent, et révélant au-dessous une robe plissée d’un bleu plus clair. Ses cheveux noirs étaient coupés au bol, le reste rasé tout autour de la tête au-dessus des oreilles. C’était quand même mieux qu’une sul’dam avec sa damane. Réalisant que la bataille était perdue, Enid céda devant l’homme, mais à la façon dont elle serrait sa cuillère, elle était prête à lui sauter dessus si Maîtresse Anan lui en donnait l’ordre.

— Un soldat de la salle dit qu’il a vu l’aubergiste entrer par-derrière, annonça le so’jhin, regardant Setalle mais lorgnant Enid avec méfiance. Si vous êtes Setalle Anan, sachez que voici la Capitaine Dame Verte Egeanin Tamarath, et qu’elle a un billet de logement signé de la Haute Dame Suroth Sabelle Meldarath en personne.

Son ton se modifia, passant du commandement à quelque chose de plus accommodant.

— Votre meilleur appartement, avec un bon lit, la vue sur la place et une cheminée qui ne fume pas.

Mat sursauta quand l’homme prit la parole, et Joline, pensant peut-être que quelqu’un s’approchait d’eux, gémit de peur contre sa bouche. Elle avait les yeux pleins de larmes et elle tremblait dans ses bras. Dame Egeanin Tamarath jeta un coup d’œil vers le banc quand Joline gémit, et se détourna, écœurée, pour ne pas voir le couple. Mais c’était l’homme qui intriguait Mat. Par la Lumière, comment un Illianer avait-il pu devenir so’jhin ? Et cet homme avait quelque chose de familier. C’était sans doute un de ces milliers de visages morts depuis des siècles dont il se souvenait par moments.

— Je suis Setalle Anan, et mon meilleur appartement est occupé par l’Aéro-Capitaine Seigneur Abaldar Yulan, dit calmement Maîtresse Anan, croisant les bras, sans se laisser impressionner par un so’jhin ni par une femme du Sang. Mon deuxième meilleur appartement est occupé par le Général de Bannière Furyk Karede. Des Gardes de la Mort. Je ne sais pas si une Capitaine des Verts est d’un grade plus élevé, mais c’est à vous de décider qui restera ici et qui ira ailleurs. J’ai pour principe de ne jamais expulser un Seanchan. Tant qu’il paye sa note.

Mat se raidit. Suroth l’aurait fait fouetter pour beaucoup moins que ça. Mais Egeanin sourit.

— C’est un plaisir de rencontrer quelqu’un qui a du cran, dit-elle d’une voix traînante. Je crois que nous nous entendrons bien, Maîtresse Anan. Tant que le courage reste dans des limites raisonnables. Le capitaine donne les ordres et l’équipage obéit, mais je n’oblige jamais personne à ramper sur mon pont.

Mat fronça les sourcils. Son pont ? Un pont de bateau. Pourquoi cela éveillait-il quelque chose dans sa tête ? Ces antiques souvenirs étaient parfois bien gênants.

Maîtresse Anan hocha la tête, ses yeux noirs ne quittant pas les yeux bleus de la Seanchane.

— Comme vous voudrez, ma Dame. Mais j’espère que vous vous souviendrez que La Femme Errante est mon bateau.

Heureusement pour elle, la Seanchane avait le sens de l’humour. Elle rit.

— Alors vous serez la capitaine de votre bateau, et je serai la Capitaine de l’Or.

Quoi que cela signifiât, Egeanin hocha la tête en soupirant.

— À la vérité, je n’ai pas un grade supérieur à beaucoup ici, mais Suroth veut m’avoir sous la main. Alors certains vont descendre d’un cran et certains aller ailleurs, à moins qu’ils ne veuillent s’installer à deux par chambre.

Soudain, elle fronça les sourcils, regardant vers Mat et Joline, avec un rictus dégoûté.

— J’espère que vous ne permettez pas ce genre de chose partout, Maîtresse Anan.

— Je vous assure que vous ne verrez plus jamais ça chez moi, répondit l’aubergiste, suave.

Le so’jhin fronçait les sourcils sur Mat et la femme qu’il tenait sur ses genoux, et Egeanin dut le tirer par la manche ; il sursauta et la suivit dans la salle commune. Il pouvait feindre d’être outragé comme sa maîtresse tant qu’il voulait, mais Mat savait que les fêtes en Illian étaient presque aussi débauchées qu’à Ebou Dar, avec les gens qui couraient dans la rue à moitié nus, voire pire. Autant que les da’covales ou les danseuses de karité dont les soldats parlaient tant.

Il voulut poser Joline près de lui sur le banc, mais elle s’accrocha à lui, enfouissant son visage dans son épaule et pleurant doucement. Enid poussa un gros soupir et s’affaissa contre la table comme si tous ses os s’étaient liquéfiés. Même Maîtresse Anan semblait secouée. Elle se laissa tomber sur le tabouret que Mat avait libéré et se prit la tête dans les mains, pendant quelques instants, puis se leva.

— Comptez jusqu’à cinquante, puis faites rentrer tout le monde à l’abri de la pluie, dit-elle à Enid.

Personne n’aurait pu savoir qu’elle avait tremblé quelques instants plus tôt. Détachant la cape de Joline de la cheville où elle l’avait suspendue, elle prit une longue brindille dans une boîte posée sur la cheminée et l’alluma aux braises rougeoyant sous les broches.

— Je serai à la cave si vous avez besoin de moi, mais si quelqu’un me demande, vous ne savez pas où je suis. Tant que je ne vous dirai pas le contraire, personne à part vous et moi ne descendra.

Enid opina comme si c’était la chose la plus naturelle du monde.

— Amenez-la, dit l’aubergiste à Mat. Et ne traînez pas. Portez-la s’il le faut.

Il fut effectivement obligé de la porter. Toujours pleurant en silence, Joline ne voulait pas le lâcher ni même soulever son visage de son épaule. Elle n’était pas lourde, louée soit la Lumière. Malgré tout, une douleur sourde se réveilla dans sa jambe quand il suivit Maîtresse Anan à la cave avec son fardeau dans les bras. Cela lui aurait assez plu, malgré les élancements dans sa jambe, si Maîtresse Anan n’avait pas tout fait au ralenti.

Comme s’il n’y avait pas un Seanchan à moins de cent lieues, elle alluma une lampe sur une étagère près de la lourde porte, et éteignit soigneusement la brindille avant de replacer le verre sur la flamme. Elle posa la brindille fumante sur un petit plateau en étain. Sans se presser, elle sortit une grosse clé de son escarcelle, ouvrit la serrure, et enfin lui fit signe d’entrer. L’escalier était assez large pour y passer des tonneaux, mais très raide et obscur. Mat obéit, puis attendit sur la deuxième marche pendant qu’elle refermait la porte à clé. Elle passa devant lui, levant la lampe au-dessus de sa tête. Il fallait à tout prix éviter de dégringoler.

— Vous faites ça souvent ? demanda-t-il, déplaçant Joline.

Elle avait cessé de pleurer, mais elle s’accrochait toujours à lui, toute tremblante.

— Je veux dire, cacher des Aes Sedai ?

— J’ai entendu chuchoter qu’il y avait encore une sœur dans la cité, répondit Maîtresse Anan, et je suis parvenue à la trouver avant les Seanchans. Je ne pouvais pas leur laisser une sœur.

Elle le foudroya par-dessus son épaule, le défiant de dire le contraire. Il aurait bien aimé, mais il ne parvint pas à sortir les mots. Il aurait aidé n’importe qui à échapper aux Seanchans, s’il le pouvait, et il avait une dette envers Joline Maza.

La Femme Errante était une auberge bien approvisionnée, et la cave était grande. Des allées s’étiraient entre les rangées de tonneaux de vin et de bière, alignés le long des murs, les grands tonneaux pleins de navets et de pommes de terre dressés sur les dalles, les sacs de poivrons, haricots et pois secs entassés sur les étagères, les monceaux de caisses contenant la Lumière seule savait quoi. Il y avait un peu de poussière, mais l’air était sec.

Il repéra ses vêtements, soigneusement pliés sur une étagère vide sans pouvoir les examiner. Maîtresse Anan le précéda jusqu’au fond de la cave, où il assit Joline sur un baril retourné. Il dut détacher de force ses bras de son cou pour se libérer. Pleurnichant toujours, elle tira un mouchoir de sa manche et tamponna ses yeux rouges de larmes. Le visage marbré, elle n’avait guère l’apparence d’une Aes Sedai, et encore moins avec sa robe élimée.

— Elle a craqué, dit Maîtresse Anan, posant la lampe sur un autre baril retourné qui avait perdu sa bonde.

Plusieurs autres tonneaux vides étaient regroupés, attendant leur retour chez le brasseur. C’était le seul espace à peu près dégagé qu’il avait vu dans la cave.

— Elle se cache depuis l’arrivée des Seanchans. Ces derniers jours, ses Liges ont dû la déplacer plusieurs fois quand les Seanchans ont décidé d’inspecter non seulement les rues, mais aussi les maisons. Ça suffirait à faire craquer n’importe qui, je suppose. Mais je doute qu’ils viennent la chercher ici.

Pensant à tous les officiers présents dans la salle commune, Mat reconnut qu’elle avait sans doute raison. Quand même, c’était elle qui prenait ce risque, et pas lui, ce dont il se félicita. S’accroupissant devant Joline, il grogna quand il ressentit une douleur soudaine à la jambe.

— Je vous aiderai si je peux, dit-il.

Comment, il n’aurait su le dire, mais il avait cette dette à payer.

— Réjouissez-vous de leur avoir échappé si longtemps. Teslyn n’a pas eu cette chance.

Cessant brusquement de se tamponner les yeux, Joline le foudroya.

— Cette chance ? cracha-t-elle avec colère.

Si elle n’avait pas été Aes Sedai, il aurait pensé qu’elle faisait la moue, en avançant ainsi sa lèvre inférieure.

— J’aurais pu m’échapper ! La plus grande confusion régnait le premier jour, à ce qu’on m’a dit. Mais j’étais inconsciente. Fen et Blaeric ont eu juste le temps de m’emporter hors du Palais avant que les Seanchans ne l’envahissent, et deux hommes portant une femme sans connaissance attiraient trop l’attention pour qu’ils s’approchent des portes avant qu’elles ne soient sécurisées. Je suis contente que Teslyn soit arrêtée ! Contente ! Elle m’a droguée ; j’en suis sûre ! C’est pour ça que Fen et Blaeric n’ont pas pu me réveiller, c’est pour ça que je dors dans des écuries et me cache dans les ruelles, de peur que ces monstres ne me trouvent. Bien fait pour elle !

Mat cligna des yeux en écoutant cette diatribe. Il doutait d’avoir jamais entendu une voix aussi venimeuse, même dans ses plus vieux souvenirs. Maîtresse Anan eut un regard réprobateur vers Joline, et sa main trembla.

— Bref, je vous aiderai autant que je pourrai, dit-il vivement, se levant pour pouvoir bouger entre les deux femmes.

Il croyait Maîtresse Anan fort capable de gifler Joline, qu’elle soit Aes Sedai ou non. Et Joline n’avait pas l’air d’humeur à se dire qu’une damane pouvait se trouver dans la salle, pour penser à sa vengeance. C’était une vérité toute simple ; le Créateur avait fait les femmes pour compliquer la vie des hommes. Par la Lumière, comment allait-il pouvoir faire sortir une Aes Sedai d’Ebou Dar ?

— J’ai une dette envers vous.

Une légère ride plissa le front de Joline.

— Une dette ?

— Le billet me demandant de prévenir Nynaeve et Elayne, dit-il lentement.

Il s’humecta les lèvres, et ajouta :

— Celui que vous avez laissé sur mon oreiller.

Elle agita la main d’un air désinvolte, mais ses yeux, fixés sur son visage, ne cillèrent pas.

— Toutes les dettes entre nous seront soldées le jour où vous m’aiderez à sortir des murailles de la cité, Maître Cauthon, dit-elle, d’un ton aussi royal qu’une reine assise sur son trône.

Mat déglutit avec effort. Le billet avait été fourré dans la poche de sa tunique, d’une façon ou d’une autre. Et cela signifiait qu’il s’était trompé sur la personne à qui il était redevable.

Il prit congé sans relever le mensonge par omission de Joline et il sortit sans en avertir Maîtresse Anan. C’était son problème. Il en était malade. Il aurait préféré ne jamais le savoir. De retour au Palais Tarasin, il se rendit tout droit dans les appartements de Tylin, et étendit sa cape sur un fauteuil pour qu’elle sèche. Une pluie torrentielle tambourinait contre les vitres. Posant son chapeau en haut d’une armoire sculptée et dorée, il s’essuya le visage et les mains et se demanda s’il allait changer de tunique. Par endroits, la pluie l’avait traversée de part en part, à d’autres, elle était juste humide. Humide. Ô Lumière !

Grognant d’écœurement, il bouchonna la serviette et la jeta sur le lit. Il temporisait, espérait même – un peu – que Tylin allait entrer et planter sa dague dans une colonne du lit, de sorte qu’il pourrait différer ce qu’il devait faire. Ce qu’il devrait faire. Joline ne lui laissait pas le choix.

À y réfléchir, le plan du Palais était assez simple. Au niveau le plus bas, où se trouvaient les cuisines et certaines caves, logeaient les domestiques. Au-dessus s’ouvraient les spacieuses salles publiques et les bureaux surpeuplés des clercs. Le troisième niveau comprenait les appartements réservés aux hôtes mineurs, la plupart occupés par des Seanchans du Sang. Enfin, le niveau supérieur était réservé aux appartements de Tylin et des hôtes de marque, comme Tuon, Suroth et quelques autres. Sauf que, chaque palais contient des greniers.

S’arrêtant au pied d’un escalier situé derrière un tournant où on ne le voyait pas, Mat prit une profonde inspiration avant de commencer à monter lentement. L’immense espace sans fenêtres en haut des marches avait été vidé de tout ce qu’il contenait avant les Seanchans, et on avait aménagé à la place des tas de minuscules cellules à parois de bois, chacune fermée par une porte. De simples torchères en fer éclairaient l’allée qui les séparait. Le bruit de la pluie, crépitant sur les tuiles du toit, juste au-dessus de sa tête, était plus fort ici. Il s’arrêta sur la dernière marche, et il ne se remit à respirer qu’en réalisant qu’il n’entendait aucun bruit de pas. Une femme pleurait dans une cellule, mais aucune sul’dam n’allait apparaître pour lui demander ce qu’il faisait là. Elles apprendraient sans doute qu’il était venu, mais pas avant qu’il ait trouvé ce qu’il cherchait, s’il faisait vite.

Il ne savait pas dans quelle cellule elle se trouvait, c’était là le problème. Il s’approcha de la première porte, l’entrouvrit juste le temps de jeter un coup d’œil à l’intérieur. Une Athan Miere en robe grise était assise sur une étroite couchette, les mains croisées sur les genoux. Le lit, et une table de toilette supportant une cuvette, un broc et un petit miroir, occupaient presque tout l’espace. Plusieurs robes grises pendaient à des patères. La laisse en argent segmentée d’un a’dam reliait son collier d’argent à un bracelet d’argent accroché à un piton du mur. Les petits trous laissés par ses anneaux d’oreilles et de nez n’avaient pas encore eu le temps de cicatriser. On aurait dit des blessures. Quand la porte s’ouvrit, elle releva brusquement la tête, avec un air terrorisé qui fit bientôt place à l’interrogation. Et peut-être à l’espoir.

Il referma la porte sans dire un mot. Je ne peux pas les sauver toutes, pensa-t-il durement. Je ne peux pas ! Par la Lumière, ça lui déplaisait vraiment.

Les portes suivantes s’ouvrirent sur des cellules identiques occupées par trois femmes du Peuple de la Mer. Ici, l’une pleurait bruyamment sur son lit, là une blonde dormait, toutes avec leur a’dam accroché à un piton. Il ferma cette dernière porte aussi doucement que lorsqu’il tentait de chiper une tarte à Maîtresse al’Vere juste sous son nez. Peut-être que la blonde n’était pas une Seanchane, mais il ne voulait pas prendre de risque. Une douzaine de portes plus loin, il soupira de soulagement et se glissa à l’intérieur, refermant le battant derrière lui.

Teslyn Baradon était allongée sur le lit, le visage posé sur ses mains. Seuls ses yeux noirs bougèrent, le poignardant. Elle ne dit rien, se contenta de le regarder, comme pour lui percer des trous dans la tête.

— C’est vous qui avez mis un billet dans la poche de ma tunique, dit-il à voix basse.

Les cloisons étaient minces, car il entendait toujours la femme qui pleurait.

— Pourquoi ?

— Elaida veut ces filles aussi ardemment qu’elle a jamais voulu le sceptre et l’étole, dit simplement Teslyn, sans bouger.

Sa voix était toujours dure, mais moins que dans son souvenir.

— Surtout Elayne. Je voulais… contrarier… Elaida, dans la mesure du possible. Lui faire tirer la langue.

Elle rit doucement, avec une nuance d’amertume.

— J’ai même drogué Joline à la racine-fourchue, pour qu’elle n’intervienne pas. Et voyez le résultat. Joline s’est échappée, et moi…

Ses yeux s’arrêtèrent sur le bracelet d’argent accroché au piton.

En soupirant, Mat s’appuya contre le mur près des robes suspendues. Elle connaissait le contenu du billet, un avertissement à Nynaeve et Elayne. Par la Lumière, il avait espéré qu’elle l’ignorerait, qu’une autre avait fourré ce maudit billet dans sa poche. Ça n’avait servi à rien de toute façon. Elles savaient toutes les deux qu’Elaida les pourchassait. Le billet n’avait rien changé ! D’ailleurs, cette femme ne l’avait pas fait pour les aider, mais seulement pour… contrarier… Elaida. Il pouvait s’en aller la conscience tranquille. Sang et cendres ! Il n’aurait jamais dû lui parler.

— J’essaierai de vous aider à vous évader, si je peux, dit-il à contrecœur.

Elle demeura immobile. Ni son expression ni son ton ne changèrent. Elle aurait pu tout aussi bien lui expliquer quelque chose de simple et sans importance.

— Même si vous parvenez à m’ôter le collier, je n’irai pas loin. Je ne sortirai peut-être même pas du Palais. Et si j’en sors, aucune femme capable de canaliser ne peut sortir des murailles si elle ne porte pas un a’dam. J’ai moi-même monté la garde aux portes, alors je le sais.

— Je trouverai quelque chose, marmonna-t-il, en se passant la main dans les cheveux.

Trouver quelque chose ? Quoi ?

— Par la Lumière, à vous entendre, on dirait que vous n’avez même pas envie de vous évader.

— Ne dites pas de sottises, murmura-t-elle, si bas qu’il l’entendit à peine. Je croyais que vous veniez pour vous moquer de moi.

Elle s’assit lentement, posant ses pieds par terre. Elle fixa sur lui un regard intense, et sa voix se fit pressante.

— Est-ce que j’ai envie de m’évader ? Quand je fais quelque chose qui leur plaît, la sul’dam me donne des bonbons. Je me surprends à attendre ces récompenses.

Sa voix se teinta d’horreur.

— Pas parce que j’aime les bonbons, mais parce que j’ai fait plaisir à la sul’dam.

Une unique larme coula sur sa joue. Elle prit une profonde inspiration.

— Si vous m’aidez à m’évader, je ferai tout ce que vous me demanderez sauf ce qui pourrait nuire à la Tour…

Elle ferma la bouche d’un coup sec, et se redressa, regardant comme à travers lui. Brusquement, elle hocha la tête.

— Aidez-moi à m’évader, et je ferai tout ce que vous me demanderez. N’importe quoi.

— Je ferai ce que je pourrai, dit-il. Il faut d’abord trouver un moyen.

Elle hocha la tête, comme s’il lui avait promis l’évasion pour le soir même.

— Il y a une autre sœur prisonnière au Palais. Edesina Azzedin. Elle devra nous accompagner.

— Une autre ? dit Mat. Je croyais en avoir vu trois ou quatre, en vous comptant. D’ailleurs, je ne suis pas certain de pouvoir vous faire sortir, et encore moins…

— Les autres ont… changé, dit Teslyn, pinçant les lèvres. Guisin et Mylen – que j’ai connue sous le nom de Sheraine Caminelle, mais maintenant elle ne répond plus qu’à celui de Mylen – nous trahiraient. Edesina est toujours pareille à elle-même. Je ne l’abandonnerai pas, même si c’est une rebelle.

— Bon, écoutez-moi bien, dit Mat avec un sourire rassurant. J’ai dit que j’essaierai de vous faire sortir, mais je ne vois aucune possibilité de faire sortir deux…

— Il vaudrait mieux que vous partiez maintenant, l’interrompit-elle une fois de plus. Les hommes sont interdits à cet étage. D’ailleurs, vous éveillerez les soupçons si on vous trouve ici.

Fronçant les sourcils, elle renifla avec dédain.

— Vous ne devriez pas vous habiller de façon aussi voyante. Dix Rétameurs ivres morts n’attireraient pas autant l’attention que vous. Bon, partez maintenant. Vite ! Partez !

Il s’exécuta, grommelant entre ses dents. Il avait bien affaire à une Aes Sedai. Vous lui proposez de l’aider, et avant que vous ayez le temps de vous retourner, elle vous fait escalader une falaise au milieu de la nuit pour libérer à vous tout seul cinquante personnes enfermées dans un cachot. C’était arrivé à un autre homme, mort depuis longtemps. Sang et maudites cendres ! Il ne savait déjà pas comment faire pour sauver une Aes Sedai, et elle exigeait qu’il en sauve deux !

Il tourna le coin discret au pied de l’escalier, et faillit bousculer Tuon.

— Les chenils des damanes sont interdits aux hommes, dit-elle, le regardant froidement à travers son voile. Vous pourriez être puni.

— Je cherchais une Pourvoyeuse-de-Vent, Haute Dame, dit-il vivement, faisant la révérence et réfléchissant aussi vite qu’il l’avait jamais fait de sa vie. Elle m’a rendu un service autrefois, et j’ai pensé qu’elle apprécierait une friandise venant de la cuisine. Une pâtisserie, ou quelque chose comme ça. Mais je ne l’ai pas vue. Je suppose qu’elle n’a pas été arrêtée quand…

Sa voix mourut. L’expression sévère qu’elle arborait toujours comme un masque avait disparu, et elle souriait. Elle était vraiment belle.

— C’est très gentil de votre part, dit-elle. C’est agréable de savoir que vous êtes bon envers les damanes. Mais vous devez être prudent. Il y a des hommes qui mettent les damanes dans leur lit.

Ses lèvres pulpeuses se tordirent de dégoût.

— Vous ne voulez pas qu’on pense que vous êtes un pervers.

Elle reprit son expression sévère. Tous les prisonniers seraient exécutés immédiatement.

— Merci de l’avertissement, Haute Dame, dit-il d’une voix mal assurée.

Quel genre d’homme pouvait avoir envie de coucher avec une femme en laisse ?

Puis il n’exista plus aux yeux de Tuon. Elle repartit de son pas glissé, comme si elle n’avait vu personne. Mais, pour une fois, ce n’était pas la Haute Dame Tuon qui l’inquiétait : une Aes Sedai était cachée dans la cave de La Femme Errante, et deux autres portaient la laisse de damane, toutes les trois s’en remettant à cet abruti de Mat Cauthon pour sauver leur peau. Il était certain que Teslyn préviendrait cette Edesina dès qu’elle pourrait. Trois femmes qui risquaient de s’impatienter s’il ne les mettait pas en sécurité bientôt. Les femmes aimaient parler, et quand elles le faisaient, elles laissaient souvent échapper des choses qu’il aurait mieux valu taire. Les femmes impatientes parlaient encore plus que les autres. Il ne sentait pas les dés rouler dans sa tête, mais il entendait le tic-tac d’une pendule. Et c’était peut-être la hache du bourreau qui allait sonner l’heure. Il savait faire des plans de bataille, mais ses vieux souvenirs ne lui étaient pas d’un grand secours pour le moment. Il avait besoin d’un stratège, quelqu’un habitué aux complots et aux coups tordus. C’était le moment d’aller consulter Thom. Et Juilin.

Se mettant à leur recherche, il fredonna machinalement « Je suis tout au fond du puits ». Eh bien ! il y était vraiment, la nuit arrivait et il tombait des cordes. Un autre air lui revint en mémoire, c’était une chanson de la Cour de Takedo à Farashelle, écrasée il y a plus de mille ans par Artur Aile-de-Faucon. À l’époque, elle s’appelait « La dernière bataille à Mandenhar ». Quelle que soit la chanson, l’une et l’autre s’accordaient avec sa situation.
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Questions de trahison

Montant vers les chenils surpeuplés tout en haut du Palais Tarasin, Bethamin tenait bien horizontale sa tablette à écrire. Parfois le bouchon de liège de l’encrier sautait, et les taches sur les vêtements étaient difficiles à enlever. Quel que soit le moment, elle voulait être aussi présentable que possible, comme si elle devait paraître devant un membre du Haut Sang. En tournée d’inspection aujourd’hui, elle montait l’escalier en silence, accompagnée de Renna. Elles étaient là pour remplir une mission, non pour papoter. C’était un trait de son caractère. D’autres rivalisaient pour obtenir leur damane favorite, lorgnaient les étrangetés de ce pays et spéculaient sur les récompenses à gagner. Elle, elle se concentrait sur ses devoirs, demandant les marath’damanes les plus difficiles à dresser, et travaillant deux fois plus longtemps et plus dur que les autres.

La pluie avait cessé, finalement, et le silence régnait dans les chenils. Au moins aujourd’hui, les damanes pourraient faire un peu d’exercice – la plupart déprimaient si elles restaient trop longtemps confinées dans les chenils – mais malheureusement, elle n’était pas assignée à la promenade aujourd’hui. Renna n’était jamais désignée, bien qu’elle eût été autrefois l’une des meilleures formatrices de Suroth, et très respectée qui plus est. Elle était un peu dure parfois, mais très habile. À une époque, tout le monde disait qu’elle serait bientôt nommée der’sul’dam malgré son jeune âge. La situation avait changé. Il y avait toujours plus de sul’dams que de damanes, pourtant personne ne se rappelait qu’elle ait été complétée d’une damane après Falme ; ni elle ni Seta, que Suroth avait prise à son service personnel après Falme. Devant un verre de vin, Bethamin aimait cancaner autant qu’une autre sur les membres du Sang et ceux qui les servaient, mais elle ne hasardait jamais aucun avis quand la conversation tombait sur Renna ou Seta. Pourtant, elle pensait souvent à elles.

— Commencez de l’autre côté, Renna, ordonna-t-elle. Vous ne voulez pas que je parle une fois de plus à Esonde de votre paresse ?

Avant Falme, Renna arborait une assurance dominatrice, mais un tic crispa sa joue gauche, et elle gratifia Bethamin d’un sourire obséquieux, avant de se hâter dans les étroits passages des chenils, lissant ses longs cheveux comme si elle craignait qu’ils ne soient en désordre. Toutes, à part ses amies les plus proches, la tarabustaient quelque peu, lui faisant payer son hautain orgueil passé. Agir autrement, c’était se singulariser, chose que Bethamin évitait, sauf en des circonstances soigneusement choisies. Ses propres secrets étaient enterrés aussi profondément qu’elle le pouvait, et elle gardait le silence sur ceux dont personne ne savait qu’elle les connaissait. Elle voulait imprimer dans l’esprit de chacune que Bethamin Zeami était la parfaite sul’dam. La perfection absolue, voilà ce qu’elle visait, pour elle et pour les damanes dont elle s’occupait.

Elle commença son inspection, rapide et efficace, vérifiant que les damanes et leurs cellules étaient propres, notant de sa belle écriture sur la première page de sa tablette quand ce n’était pas le cas. Elle ne traîna pas, sauf pour donner quelques bonbons à certaines dont la formation se passait particulièrement bien. La plupart de celles dont elle était chargée l’accueillaient d’un sourire, tout en s’agenouillant. Qu’elles soient issues de l’Empire ou de ce côté de l’océan, elles savaient qu’elle était sévère mais juste. D’autres ne souriaient pas. Dans l’ensemble, les damanes issues des Atha’ans Miere l’accueillaient avec un visage de bois aussi sombre que le sien, ou avec une colère rentrée dont elles semblaient penser qu’on ne la voyait pas.

Elle ne relevait pas leur colère en vue de les punir, comme d’autres l’auraient fait. Elles pensaient encore qu’elles résistaient, mais leurs demandes inconvenantes de restitution de leurs bijoux tape-à-l’œil appartenaient déjà au passé, et elles s’agenouillaient et parlaient correctement. Le fait de les baptiser autrement était aussi un moyen bien utile dans les cas les plus difficiles, et marquait une rupture avec le passé. Elles y répondaient, même si c’était avec répugnance. Ça s’estomperait, avec leurs froncements de sourcils, et elles finiraient par pratiquement oublier qu’elles avaient eu un autre nom. C’était une évolution familière, et aussi inéluctable que le lever du soleil. Certaines acceptaient immédiatement leur condition, et d’autres entraient en état de choc en apprenant ce qu’elles étaient. Il y en avait toujours une poignée qui cédait à contrecœur au bout de plusieurs mois. Pour d’autres, un jour elles criaient et protestaient qu’une terrible erreur avait été commise, qu’elles n’avaient pas pu échouer aux tests, et le lendemain, c’était le calme et l’acceptation. Les détails différaient de ce côté de l’océan, mais ici ou dans l’Empire, le résultat était le même.

Pour deux damanes, elle prit une note qui n’avait aucun rapport avec la propreté. Zushi, une damane des Atha’ans Miere, encore plus grande qu’elle-même, méritait vraiment le fouet. Sa robe était fripée, ses cheveux en désordre, son lit défait. Mais elle avait le visage bouffi d’avoir pleuré, et dès qu’elle se fut agenouillée, de nouveaux sanglots la secouèrent, les larmes inondant son visage. La robe grise qu’on lui avait faite sur mesure pendait maintenant sur elle. Bethamin lui avait elle-même donné le nom de Zushi, et elle s’intéressait spécialement à elle. Prenant sa plume à pointe d’acier, elle la trempa dans l’encre et écrivit qu’il serait sans doute bon de transférer Zushi du Palais dans un endroit où elle résiderait dans un chenil double, avec une damane issue de l’Empire, de préférence ayant de l’expérience pour se faire une amie de cœur d’une damane récemment soumise au collier. Tôt ou tard, cela mettrait fin aux larmes.

Mais elle n’était pas sûre que Suroth le permette. Suroth avait revendiqué ces damanes pour l’impératrice – quiconque possédait personnellement le dixième de leur effectif aurait été soupçonné, ou même accusé, de rébellion –, pourtant elle se comportait comme si elles étaient sa propriété personnelle. Si Suroth n’était pas d’accord, il faudrait trouver autre chose. Bethamin refusait de perdre une damane quelle qu’en soit la cause ! Tessi fut la deuxième à être honorée d’un commentaire, ce à quoi elle ne s’attendait pas.

La damane illianere s’agenouilla avec grâce, les mains croisées à la taille dès que Bethamin ouvrit la porte. Son lit était fait, ses robes grises de rechange étaient correctement suspendues aux patères, son peigne et sa brosse disposés avec précision sur la table de toilette, et le sol était balayé. Bethamin n’en attendait pas moins. Tessi était ordonnée depuis le début. Elle se remplumait joliment maintenant qu’elle avait appris à vider son assiette. Mis à part les bonbons, le régime des damanes était strict ; une damane malade représentait un gaspillage. Mais Tessi ne se couvrirait jamais de rubans ni ne gagnerait le prix de la plus jolie damane. Son visage exprimait perpétuellement la colère, même au repos. Mais aujourd’hui, elle arborait un petit sourire, dont Bethamin était certaine qu’il était en place avant son entrée. Tessi n’était pas de celles dont elle attendait un sourire. Pas encore.

— Comment se sent ma petite Tessi aujourd’hui ? demanda-t-elle.

— Tessi se sent très bien, répondit la damane avec douceur.

Jusque-là, elle avait toujours dû faire un effort pour parler correctement, et sa dernière flagellation, pour avoir refusé de parler, ne datait que de la veille.

Se frictionnant pensivement le menton, Bethamin étudia la damane agenouillée. Elle se méfiait de toutes les damanes qui avaient été Aes Sedai. L’histoire la fascinait, et elle avait même lu les traductions de myriades de langues qui existaient avant la Consolidation. Les anciens souverains adoraient gouverner de façon capricieuse et meurtrière et se délectaient de raconter comment ils étaient arrivés au pouvoir, avaient écrasé les États voisins et sapé l’autorité d’autres souverains. La plupart étaient morts assassinés, souvent de la main de leurs propres héritiers ou partisans. Elle savait très bien ce qu’étaient les Aes Sedai.

— Tessi est une bonne damane, murmura-t-elle, tirant de son escarcelle un bonbon enveloppé dans une papillote.

Tessi s’inclina pour le prendre et lui baiser la main, mais son sourire disparut un instant, quoiqu’il revînt le temps de porter le bonbon rouge à sa bouche. Ainsi, c’était ça. La feinte d’accepter pour endormir la vigilance de la sul’dam n’était pas rare, mais étant donné ce qu’avait été Tessi, il était probable qu’elle complotait une évasion. De retour dans l’étroit couloir sombre, Bethamin écrivit sur sa tablette, suggérant fortement que l’entraînement de Tessi soit doublé, de même que ses punitions, par des récompenses sporadiques, de sorte qu’elle ne soit jamais sûre que même la perfection puisse lui valoir autre chose qu’une petite tape sur la tête. La méthode était dure, et elle l’évitait généralement, mais pour une raison inconnue, elle transformait la marath’damane la plus récalcitrante en une damane souple en un temps remarquablement court. Cela produisait aussi les damanes les plus dociles. Il lui déplaisait de saper le moral d’une damane, pourtant Tessi devait être dressée à l’a’dam pour oublier le passé. À la fin, elle s’en trouverait mieux.

Ayant terminé avant Renna, Bethamin attendit au pied de l’escalier que l’autre sul’dam descende.

— Portez ma tablette à Esonde en même temps que la vôtre, dit-elle en la lui tendant avant que Renna n’ait atteint la dernière marche.

Comme elle pouvait s’y attendre, Renna l’accepta aussi docilement qu’elle avait accepté son ordre précédent, et s’éloigna en lorgnant la tablette, comme si elle pensait que ces pages contenaient un rapport sur elle. C’était une femme très différente de ce qu’elle avait été avant Falme.

Prenant sa cape et quittant le Palais, Bethamin avait l’intention de retourner à l’auberge où elle était forcée de partager un lit avec deux autres sul’dams, mais juste le temps de prendre quelques pièces dans sa cassette. L’inspection était sa seule tâche de la journée, et le reste de son temps lui appartenait. Pour changer, au lieu de solliciter des tâches supplémentaires, elle irait acheter des souvenirs. Peut-être un de ces couteaux que les femmes indigènes portaient au cou, si elle pouvait en trouver un sans les gemmes serties dans le manche qu’elles semblaient tant apprécier. Et des objets en laque, naturellement ; ils étaient aussi beaux que ceux fabriqués dans l’Empire, et les formes en étaient si… exotiques. Faire des achats serait apaisant. Elle en avait besoin.

Les pavés du Mol Hara luisaient encore de la pluie matinale, et un plaisant goût de sel emplissait l’air, lui rappelant le village au bord de la Mer de Heye où elle était née. Mais le froid glacial la força à resserrer sa cape autour d’elle. Il faisait toujours chaud à Abunai, et elle ne s’était jamais habituée au froid aussi loin qu’elle ait voyagé. Les souvenirs de son village natal ne la réconfortaient pas. Avançant dans les rues noires de monde, elle pensait si fort à Renna et Seta qu’elle se cognait aux passants, et faillit même traverser juste devant une file de chariots de marchandises sortant de la cité. Un cri du cocher de tête attira son attention, et elle n’eut que le temps de sauter en arrière. Le chariot passa en cahotant sur les pavés, et le cocher armé de son fouet ne lui accorda même pas un coup d’œil. Ces étrangers n’avaient aucune idée du respect dû à une sul’dam.

Renna et Seta. Tous ceux qui avaient été à Falme avaient des souvenirs qu’ils voulaient oublier, et dont ils ne parlaient jamais sauf quand ils avaient trop bu. Elle aussi, sauf que les siens ne concernaient pas le choc du combat des héros légendaires, les horreurs de la défaite ou des visions démentielles dans le ciel. Combien de fois avait-elle regretté d’être montée ce jour-là ? Si seulement elle ne s’était pas demandé ce que faisait Tuli, la damane si merveilleusement habile avec les métaux. Mais elle avait regardé dans le chenil de Tuli. Et elle avait vu Renna et Seta s’efforçant frénétiquement de s’arracher mutuellement leur a’dam, gémissant de douleur, chancelant sur leurs jambes à cause de la nausée, mais tirant toujours sur les colliers. Des vomissures avaient taché leur robe. Dans leur frénésie, elles n’avaient pas remarqué que Bethamin était ressortie à reculons, horrifiée.

Elle ne l’était pas seulement parce qu’elle avait vu deux sul’dams qui se révélaient marath’damanes, mais plutôt en raison de sa propre terreur soudaine. Souvent, elle avait pensé qu’elle pouvait presque voir les tissages des damanes, et elle pouvait toujours sentir leur présence et leur force. Beaucoup de sul’dams en étaient capables ; tout le monde savait que cela venait de leur longue expérience dans le maniement de l’a’dam. Pourtant, la vue de ces deux désespérées réveilla des pensées dérangeantes, jetant un jour nouveau sur des choses qu’elle avait toujours acceptées. Est-ce qu’elle voyait presque les tissages, ou les voyait-elle vraiment ? Parfois, elle pensait aussi qu’elle sentait le canalisage. Même les sul’dams devaient passer les tests tous les ans jusqu’à leur vingt-cinquième jour du nom, et elle avait échoué à chaque fois. Sauf… Il y aurait de nouveaux tests après la découverte de Renna et Seta, pour détecter les marath’damanes qui avaient échappé à la première inspection. L’Empire lui-même pouvait trembler sous ce coup. Et avec l’image de Renna et Seta imprimée dans son esprit comme au fer rouge, elle savait, avec une certitude absolue, qu’après ces nouveaux tests, Bethamin Zeami ne serait plus une citoyenne respectée. À sa place, une damane du nom de Bethamin servirait l’Empire.

La honte l’habitait encore. Elle avait placé ses craintes personnelles avant l’intérêt de l’Empire, avant tout ce qu’elle savait être vrai, juste et bon. La bataille avait éclaté à Falme, mais elle ne s’était pas précipitée pour obtenir une damane. Elle avait profité de la confusion pour se procurer un cheval et s’enfuir, galopant aussi vite et aussi loin que possible.

Elle réalisa qu’elle s’était arrêtée, contemplant fixement la vitrine d’une couturière, sans vraiment voir ce qui était exposé à l’intérieur. La robe bleue aux panneaux rouges rayés d’éclairs d’argent était la seule qu’elle convoitait depuis des années. Et elle ne porterait jamais des décolletés aussi indécents. Ses jupes froufroutant autour de ses chevilles, elle se remit en route, mais sans pouvoir penser à autre chose qu’à Renna et Seta.

À l’évidence, Alwhin avait trouvé les deux sul’dams porteuses de colliers et les avait signalées à Suroth. Et Suroth avait protégé l’Empire en protégeant Renna et Seta, pour dangereux que ce fût. Et si elles se mettaient soudain à canaliser ? Peut-être aurait-il mieux valu pour l’Empire qu’elle eût arrangé leur mort, bien que tuer une sul’dam fût un assassinat même aux yeux du Haut Sang. Deux morts suspectes parmi les sul’dams auraient sans aucun doute justifié l’intervention des Chercheurs. C’est pourquoi Renna et Seta étaient libres, si tant est qu’elles le soient alors qu’elles n’étaient jamais autorisées à se munir d’une damane. Alwhin avait fait son devoir, et avait été récompensée en devenant la Voix de Suroth. Suroth avait fait son devoir, elle aussi, bien que ce soit déplaisant. Il n’y avait pas eu de nouveaux tests. Elle-même s’était enfuie pour rien.

Si elle était restée, elle n’aurait pas fini à Tanchico, un cauchemar qu’elle désirait oublier encore plus que Falme. Une escouade de Gardes de la Mort la croisa, splendides dans leur armure, et elle s’arrêta pour les regarder passer. Ils laissaient un vide dans leur sillage, comme un grand navire toutes voiles dehors. Il y aurait de la joie dans la ville, dans le pays, quand Tuon révélerait enfin sa présence. Elle ressentit un plaisir coupable en pensant ainsi à la Fille des Neuf Lunes, semblable à celui de son enfance, quand elle bravait les interdits, bien que, naturellement, jusqu’à ce que Tuon ôte son voile, elle fût simplement la Haute Dame Tuon, en rien supérieure à Suroth. Les Gardes de la Mort continuèrent à avancer en claquant les talons, dévoués corps et âme à l’impératrice et à l’Empire, et Bethamin repartit dans la direction opposée.

Le Cygne Doré du Ciel était un nom ronflant pour une auberge minuscule coincée entre une écurie publique et une boutique d’objets en laque. La boutique était pleine d’officiers qui achetaient tout ce qu’ils voyaient, l’écurie était remplie de chevaux achetés à la loterie et pas encore assignés, et l’auberge était bondée de sul’dams la nuit venue. Bethamin avait de la chance de n’avoir que deux compagnes de lit. Ayant reçu l’ordre d’en loger autant qu’elle pouvait, l’aubergiste en tassait quatre ou cinq par lit quand c’était possible. Malgré tout, les lits étaient bons et la nourriture excellente, bien qu’exotique. Et comme l’alternative aurait été sans doute une meule de foin, elles ne se plaignaient pas.

À cette heure, les tables rondes de la salle commune étaient vides. Certaines sul’dams habitant à l’auberge avaient certainement des tâches à accomplir, et les autres voulaient éviter l’aubergiste. Bras croisés, fronçant les sourcils, Darnella Shoran regardait une serveuse balayer le carrelage vert. Maigre, avec des cheveux gris ramenés en chignon sur la nuque, et un menton en galoche qui lui donnait l’air belliqueux, elle aurait pu être une der’sul’dam malgré son couteau ridicule au manche incrusté de gemmes rouges et blanches de pacotille. Les serveuses étaient des femmes libres, mais elles sautaient comme des esclaves au moindre mot de l’aubergiste.

Bethamin sursauta légèrement elle-même quand l’aubergiste se tourna agressivement vers elle.

— Vous connaissez mon règlement concernant les hommes, Maîtresse Zeami ? demanda-t-elle.

Après tant de temps, la lente élocution de ces étrangers lui paraissait toujours bizarre.

— Je suis au courant de vos habitudes exotiques, et si c’est votre nature, c’est votre affaire, mais pas sous mon toit. Si vous voulez recevoir des hommes, faites-le ailleurs !

— Je vous assure que je n’ai reçu aucun homme, ici ou ailleurs, Maîtresse Shoran.

L’aubergiste fronça les sourcils d’un air soupçonneux.

— Eh bien ! il est venu vous demander. Un beau jeune homme blond. Plus un adolescent, mais pas très âgé non plus. Sans doute un de vos compatriotes, parlant d’une voix traînante au point qu’on le comprend à peine.

Prenant un ton accommodant, Bethamin s’efforça de la convaincre qu’elle ne connaissait personne répondant à ce signalement, et qu’avec tout ce qu’elle avait à faire, elle n’avait pas de temps à consacrer aux hommes. C’était vrai, mais elle aurait menti si besoin était. Le Cygne Doré n’avait pas été réquisitionné, et partager un lit à trois était préférable à une meule de foin. Elle essaya de savoir si l’aubergiste apprécierait un petit cadeau quand elle irait faire ses achats, mais elle eut l’air offensée quand Bethamin suggéra un couteau orné de gemmes plus jolies. Elle ne pensait pas à quelque chose de coûteux, rien qui pût passer pour un pot-de-vin – pas vraiment – mais l’aubergiste sembla le prendre ainsi, soufflant et fronçant les sourcils avec indignation. En tout cas, Bethamin ne fut pas sûre de l’avoir fait changer d’avis. Pour une raison mystérieuse, l’aubergiste semblait croire qu’elles consacraient tout leur temps libre à la débauche. Elle fronçait toujours les sourcils quand Bethamin commença à monter l’escalier sans rampe sur le côté de la salle commune, feignant de n’avoir aucune idée en tête à part l’achat de souvenirs.

Pourtant, l’identité du visiteur l’inquiéta. Certes, elle n’avait pas reconnu son signalement. Très vraisemblablement, il avait eu vent de son enquête, et si c’était le cas, s’il avait pu retrouver sa trace jusqu’ici, c’est qu’elle avait été insuffisamment discrète. Peut-être même dangereusement. Quand même, elle espéra qu’il reviendrait. Elle avait besoin de savoir !

Ouvrant la porte de sa chambre, elle se pétrifia. Elle vit que sa cassette en fer était sur le lit, le couvercle ouvert malgré une bonne serrure dont l’unique clé se trouvait au fond de son escarcelle. Le voleur était toujours là, et, curieusement, il feuilletait son journal intime ! Par la Lumière, comment avait-il pu déjouer la vigilance de Maîtresse Shoran ?

La paralysie ne dura qu’un instant. Dégainant sa dague, elle ouvrit la bouche pour appeler au secours.

L’homme ne changea pas d’expression et ne tenta pas de s’enfuir ou de l’attaquer. Il prit simplement un petit objet dans son escarcelle et le leva dans sa main pour qu’elle le voie. Son souffle se transforma en plomb dans sa gorge. Hébétée, elle rengaina sa dague, tendit les mains pour lui montrer qu’elle n’avait pas d’arme et ne cherchait pas à en prendre une. L’homme tenait une plaquette d’ivoire cerclée d’or, gravée d’un corbeau et d’une tour. Soudain, elle vit l’homme, blond et dans la force de l’âge. Il était peut-être beau comme l’avait dit Maîtresse Shoran, mais seule une folle se serait représenté un Chercheur de Vérité sous son apparence. Louée soit la Lumière, elle n’avait rien consigné de compromettant dans son journal. Mais il devait savoir. Il avait cité son nom quand il s’était enquis d’elle. Ô Lumière, il devait savoir !

— Fermez la porte, dit-il doucement, remettant la plaquette dans son escarcelle. Elle obéit.

Elle avait envie de s’enfuir ou de lui demander miséricorde. Mais comme c’était un Chercheur, elle resta immobile, tremblante. À sa surprise, il remit le journal dans la cassette et lui montra l’unique fauteuil de la chambre.

— Asseyez-vous. Autant vous mettre à votre aise.

Lentement, elle suspendit sa cape et s’assit, sans penser, pour une fois, combien les barreaux du dossier étaient inconfortables. Elle ne tenta pas de dissimuler ses frissons. Même quelqu’un du Sang, même du Haut Sang, pouvait frissonner à la perspective d’être interrogé par un Chercheur. Elle avait un peu d’espoir. Il ne lui avait pas ordonné de l’accompagner. Peut-être ne savait-il pas, après tout.

— Vous avez posé des questions sur une capitaine de vaisseau du nom d’Egeanin Sarna, dit-il. Pourquoi ?

Ses espoirs s’écroulèrent avec un bruit mat qu’elle ressentit dans sa poitrine.

— Je cherchais une vieille amie, répondit-elle d’une voix tremblante.

Les meilleurs mensonges contiennent toujours autant de vérité que possible.

— Nous étions ensemble à Falme. Je ne sais pas si elle a survécu.

Mentir à un Chercheur était considéré comme une trahison, mais elle avait déjà trahi en désertant à Falme.

— Elle vit, dit-il sèchement.

Il s’assit au bout du lit sans la quitter des yeux.

— C’est une héroïne, actuellement Capitaine des Verts, et maintenant Dame Egeanin Tamarath. Récompense accordée par la Haute Dame Suroth. Elle est également ici, à Ebou Dar. Vous allez renouer votre amitié avec elle. Et me rapporter ce qu’elle voit, où elle va, ce qu’elle dit. Tout.

Bethamin serra les dents pour réprimer un éclat de rire hystérique. Il cherchait Egeanin, non pas elle. La Lumière soit louée ! La Lumière soit louée dans son infinie miséricorde ! Bethamin avait simplement voulu savoir si elle était encore vivante, si elle devait prendre des précautions. Egeanin l’avait libérée un jour, pourtant, au cours des dix années où Bethamin l’avait connue avant cette libération, Egeanin avait été la conscience professionnelle incarnée. Il avait toujours semblé possible qu’elle se repente de cette aberration quel qu’en fut le prix pour elle, mais, merveille des merveilles, elle ne s’en était pas repentie. Et le Chercheur était après elle, pas après… Des possibilités lui vinrent à l’idée, des certitudes, et elle n’eut plus envie de rire. Au lieu de cela, elle s’humecta les lèvres.

— Comment… comment puis-je renouer notre amitié ? D’ailleurs, ça n’avait jamais été une amitié, juste une relation, mais il était trop tard pour le dire.

— Vous me dites qu’elle a été élevée au Sang. Et l’ouverture doit venir d’elle.

La peur l’enhardissait. Et la paniquait, comme à Falme.

— Pourquoi avez-vous besoin de moi comme Écouteuse ? Vous pouvez l’arrêter et la mettre à la question quand vous voulez.

Elle se mordit l’intérieur des joues pour calmer sa langue. Par la Lumière, elle ne voulait rien moins qu’il s’en charge. Les Chercheurs étaient la main secrète de l’impératrice, puisse-t-elle vivre à jamais ; au nom de l’impératrice, il pouvait même mettre Suroth à la question, ou Tuon elle-même. Certes, il mourrait d’une mort horrible s’il s’était trompé, mais le risque était minime dans le cas d’Egeanin. Elle était du bas Sang. S’il mettait Egeanin à la question…

Au lieu de lui dire simplement d’obéir, il l’étudia, ce qui la choqua.

— Je vais vous expliquer certaines choses, dit-il, ce qui l’étonna encore plus.

Les Chercheurs n’expliquent jamais, avait-elle entendu dire.

— Vous n’êtes d’aucune utilité pour moi et pour l’Empire si vous ne comprenez pas ce que vous affrontez. Si vous révélez un seul mot de ce que je vais vous dire à quiconque, vous rêverez de la Tour des Corbeaux comme à un délassement en comparaison de ce que vous subirez. Écoutez et retenez. Egeanin fut envoyée à Tanchico avant que la cité ne tombe entre nos mains, entre autres choses pour tenter de retrouver des sul’dams laissées à Falme. Curieusement, elle n’en trouva aucune, alors que d’autres en trouvèrent, comme celles qui vous aidèrent à revenir. Je l’en ai accusée moi-même, et elle n’a pas pris la peine de nier. Elle n’a pas même paru outrée ou indignée. Tout aussi répréhensible, elle fréquenta des Aes Sedai.

Il prononça le mot, sans le dégoût habituel, plutôt comme une accusation.

— Quand elle quitta Tanchico, elle voyageait sur un vaisseau commandé par un homme du nom de Bayle Domon. Il protesta de voir son bateau réquisitionné. Alors, elle l’acheta et le fit immédiatement so’jhin, de sorte que manifestement, il a de l’importance pour elle. Chose intéressante, elle présenta ce même homme au Haut Seigneur Turak à Falme. Domon gagna l’estime du Haut Seigneur au point que ce dernier l’invita souvent à converser avec lui.

Il fit la grimace.

— Vous avez du vin ? Ou du cognac ?

Bethamin sursauta.

— Iona a un flacon de cognac local, je crois. C’est une boisson ordinaire…

Il lui ordonna de lui en servir une coupe malgré tout, et elle obéit vivement. Elle voulait qu’il continue à parler, de n’importe quoi pour retarder l’inévitable. Elle savait de source sûre qu’Egeanin n’avait tué aucune sul’dam, mais les preuves qu’elle pouvait en donner l’auraient condamnée à partager le sort de Renna et de Seta. Si elle avait de la chance. Si ce Chercheur concevait son devoir envers l’Empire comme Suroth. Il scruta le fond de sa coupe en étain, faisant tourner le sombre alcool de pomme pendant qu’elle se rasseyait.

— Le Haut Seigneur Turak était un grand homme, murmura-t-il. Peut-être l’un des plus grands qu’ait jamais vus l’Empire. Dommage que son so’jhin ait décidé de le suivre dans la mort. C’était honorable de leur part, mais à cause de cette mort, il est impossible de savoir avec certitude si Domon faisait partie de la bande qui a assassiné le Haut Seigneur.

Bethamin flancha. Parfois, ceux du Sang s’entre-tuaient, bien sûr, mais le mot d’assassinat n’était jamais prononcé.

Le Chercheur poursuivit, toujours contemplant le fond de sa coupe.

— Le Haut Seigneur m’avait ordonné de surveiller Suroth. Il soupçonnait qu’elle était un danger pour l’Empire lui-même. Ce sont ses propres paroles. Et après sa mort, elle est parvenue à obtenir le commandement des Avant-Courriers. Je n’ai pas de preuve qu’elle ait ordonné sa mort, mais certains indices le suggèrent. Suroth amena une damane à Falme, une jeune femme qui était Aes Sedai…

De nouveau, il prononça le titre d’une voix neutre et dure.

— … et qui parvint à s’échapper le jour même où mourut le Haut Seigneur. Suroth avait aussi dans son entourage une damane qui avait été Aes Sedai. On ne l’a jamais vue avec le collier, mais…

Il haussa les épaules, comme si c’était une chose qu’il valait mieux ne pas commenter. Les yeux de Bethamin lui sortaient de la tête. Qui irait enlever son collier à une damane ? Une damane bien entraînée était un plaisir et une joie, mais autant déchaîner un grolm ivre !

— Il semble probable qu’elle ait aussi une marath’damane cachée parmi ses biens, poursuivit-il. Je crois que Suroth a donné l’ordre de tuer les sul’dams parvenues à atteindre Tanchico, peut-être pour cacher les rencontres d’Egeanin avec des Aes Sedai. Vous autres sul’dams, vous dites toujours que vous pouvez reconnaître une marath’damane au premier regard, exact ?

Il leva soudain les yeux, et elle parvint à soutenir ce regard glacial en souriant. Le visage de l’homme aurait pu appartenir à n’importe qui, mais ces yeux… Elle se félicita d’être assise. Ses genoux tremblaient si fort qu’elle s’étonna que ça ne se voie pas à travers ses jupes.

— Ce n’est pas si facile, j’en ai peur, dit-elle, parvenant presque à parler d’une voix neutre. Vous… Vous en savez sûrement assez pour accuser Suroth d’avoir as… sa… ssiné le Haut Seigneur.

S’il arrêtait Suroth, il serait inutile d’impliquer Egeanin ou elle-même.

— Turak était un grand homme, mais mon devoir est envers l’impératrice, puisse-t-elle vivre à jamais, et, à travers elle, envers l’Empire.

Il vida sa coupe d’un seul trait, et son visage se fit aussi dur que sa voix.

— La mort de Turak est négligeable à côté du danger qui menace l’Empire. Les Aes Sedai de ce pays recherchent le pouvoir dans l’Empire, le retour à l’époque du chaos et du meurtre, quand un homme ne pouvait pas savoir en se couchant s’il se réveillerait le lendemain matin. Elles sont aidées par le ver de la trahison qui ronge de l’intérieur. Suroth n’est peut-être même pas la tête de ce ver. Dans l’intérêt de l’Empire, je n’ose pas l’arrêter avant de pouvoir tuer le ver tout entier. Egeanin est un fil que je peux suivre jusqu’à Suroth. C’est pourquoi vous allez renouer votre amitié, quoi qu’il vous en coûte. Me comprenez-vous ?

— Je comprends et j’obéirai.

Sa voix trembla, mais que pouvait-elle dire d’autre ? Que la Lumière la protège, que pouvait-elle faire d’autre ?
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Question de propriété

Egeanin était allongée sur le lit, les mains levées, les paumes vers le plafond et les doigts écartés. Ses jupes bleu clair déployées en éventail sur ses jambes, elle s’efforçait de ne pas bouger pour ne pas en froisser trop les plis étroits. À la façon dont les robes gênaient les mouvements, elles devaient avoir été inventées par le Ténébreux en personne. Ainsi allongée, elle examinait ses ongles, trop longs pour qu’elle puisse mettre la main sur un filin sans en casser au moins la moitié. Non qu’elle eût manœuvré un filin depuis des années, mais elle avait toujours été prête à le faire, et capable, au besoin.

— … pure folie, grondait Bayle, tisonnant la bûche enflammée dans la cheminée. Que la fortune me pardonne, mais le Faucon des Mers pourrait naviguer plus près du vent et plus vite qu’aucun navire jamais construit par les Seanchans. Il y a aussi des grains en pleine mer et…

Elle n’avait écouté que d’une oreille, juste assez pour savoir qu’il avait cessé de grommeler au sujet de la chambre et répété les mêmes arguments. La chambre aux sombres lambris n’était pas la meilleure de La Femme Errante, mais elle répondait à ses exigences, sauf pour la vue. Les deux fenêtres donnaient sur la cour de l’écurie. Une Capitaine des Verts avait le même grade qu’un général de bannière, mais dans cette auberge, presque tous ceux d’un grade inférieur au sien étaient des ordonnances ou des secrétaires d’officiers de l’Armée Toujours Victorieuse. Dans l’armée de mer, être du Sang n’était pas un grand avantage, sauf si c’était du Haut Sang.

La laque vert d’eau de ses deux auriculaires étincelait. Elle avait toujours espéré s’élever, peut-être jusqu’au grade de Capitaine des Ors, commandant de flottes, comme sa mère. Enfant, elle avait même rêvé d’être nommée Main de l’impératrice en Mer, exactement comme sa mère, pour se tenir à la main gauche du Trône de Cristal, so’jhin de l’impératrice, puisse-t-elle vivre à jamais, autorisée à lui parler directement. Les jeunes ont des rêves stupides. Et elle devait reconnaître qu’une fois choisie pour faire partie des Avant-Courriers, elle considérait la possibilité d’un nouveau nom. Sans l’espérer, certes – cela aurait été s’élever au-dessus de sa condition – mais tout le monde savait que la reconquête des pays volés verrait de nouvelles additions au Sang. Maintenant, elle était Capitaine des Verts, dix ans avant d’avoir seulement pu l’espérer, et elle se trouvait sur la pente de cette montagne abrupte qui s’élevait à travers les nuages jusqu’au sublime pinacle de l’impératrice, puisse-t-elle vivre à jamais.

Pourtant, elle doutait qu’on lui confie le commandement d’un grand navire, et encore moins d’une escadre. Suroth prétendait accepter son histoire, mais dans ce cas, pourquoi l’avait-elle laissée oisive à Cantorin ? Pourquoi, quand ses ordres étaient enfin arrivés, lui demandaient-ils de venir ici, et non sur un navire ? Bien sûr, il n’y avait qu’un certain nombre de commandements, même pour une Capitaine des Verts. C’était peut-être ça. Elle aurait pu être choisie pour un poste proche de Suroth, mais ses ordres stipulaient seulement qu’elle devait se rendre à Ebou Dar par n’importe quel moyen disponible, et attendre. Le Haut Sang pouvait parler au bas Sang sans l’intermédiaire d’une Voix, mais il lui semblait que Suroth l’avait oubliée tout de suite après lui avoir attribué sa récompense. Ce qui pouvait aussi signifier que Suroth était soupçonneuse. Des arguments qui tournaient en rond. Dans tous les cas, elle pouvait vivre d’eau de mer si ce Chercheur avait renoncé à ses soupçons. Il n’en avait plus, sinon elle serait déjà en train de gémir dans un cachot. Pourtant, s’il se trouvait aussi dans la cité, il la surveillerait, attendant qu’elle fasse un faux pas. Maintenant, il ne pouvait pas verser une seule goutte de son sang, mais les Chercheurs savaient contourner cette petite difficulté. Tant qu’il s’en tenait à la surveiller, il pouvait la regarder à s’en user les yeux. Elle avait un pont stable sous elle, désormais, et à partir de maintenant, elle ferait très attention où elle mettrait les pieds. Le grade de Capitaine des Ors ne serait peut-être plus possible, mais prendre sa retraite comme Capitaine des Verts était honorable.

— Eh bien ? demanda Bayle. Qu’en dites-vous ?

Large, fort et solide, exactement le genre qui lui avait toujours plu, il était debout près du lit, en bras de chemise, poings sur les hanches et fronçant les sourcils. Ça n’était pas une posture qu’un so’jhin devait adopter devant sa maîtresse. En soupirant, elle rabaissa ses mains sur son ventre. Bayle ne voulait tout simplement pas apprendre comment un so’jhin devait se comporter. Il prenait tout comme une plaisanterie ou un jeu, comme si rien n’était réel. Parfois, il disait même qu’il voulait être sa Voix, bien qu’elle lui eût souvent expliqué qu’elle n’était pas du Haut Sang. Une fois, elle l’avait fait fouetter, et après, il avait refusé de coucher dans le même lit qu’elle tant qu’elle ne s’était pas excusée. Excusée !

Rapidement, elle repassa mentalement ce qu’elle avait entendu dans ses grognements. Oui ; toujours les mêmes arguments après si longtemps. Rien de nouveau. Balançant ses jambes sur le bord du lit, elle s’assit et se mit à énumérer ses arguments à elle en comptant sur ses doigts. Elle l’avait fait si souvent qu’elle connaissait son texte par cœur.

— Si vous aviez tenté de fuir, les damanes des autres vaisseaux auraient cassé vos mâts comme des brindilles. On ne faisait pas escale ici par hasard, Bayle, et vous le savez. La première fois qu’on vous a hélé, on vous a demandé si vous étiez bien le Faucon des Mers. En vous mettant au vent et en annonçant que nous étions en route pour Cantorin avec un présent pour l’impératrice, puisse-t-elle vivre à jamais, j’ai endormi leurs soupçons. Toute autre chose – n’importe quoi ! – et nous aurions tous été enchaînés dans la soute et vendus dès notre arrivée à Cantorin. Je doute que nous ayons eu assez de chance pour affronter le bourreau à la place.

Elle leva le pouce.

— Et pour finir, si vous aviez gardé votre calme comme je le conseillais, vous n’auriez pas été vendu non plus. Vous me coûtez très cher !

À Cantorin, plusieurs autres femmes avaient apparemment le même goût qu’elle concernant les hommes, et elles avaient poussé les enchères à des sommets extravagants.

Têtu comme il était, il plissa le front et se frictionna la barbe avec irritation.

— Je maintiens que nous aurions pu tout jeter par-dessus bord, marmonna-t-il. Ce Chercheur n’avait pas de preuves.

— Les Chercheurs n’ont pas besoin de preuves, dit-elle, imitant son accent. Ils découvrent des preuves, et leur découverte peut se révéler douloureuse.

S’il en était réduit à rappeler ce qu’il avait lui-même reconnu depuis longtemps, c’est peut-être qu’elle approchait finalement de la fin de cette histoire.

— Dans tous les cas, Bayle, vous avez déjà admis qu’il n’y a aucun mal à ce que Suroth possède ce collier et ces bracelets. Ils ne peuvent pas être mis sur lui à moins que quelqu’un n’approche assez près, et je n’ai rien entendu tendant à suggérer que quelqu’un l’a fait ou le fera.

Elle s’abstint d’ajouter qu’il importait peu que quelqu’un le tente. Bayle ne connaissait pas vraiment les Prophéties, même les versions qui avaient cours de ce côté de l’océan du Monde, mais il jurait ses grands dieux qu’aucune ne mentionnait que le Dragon Réincarné devrait s’agenouiller devant le Trône de Cristal. Il serait peut-être nécessaire de l’équiper de cet a’dam mâle, mais Bayle ne le comprendrait jamais.

— Ce qui est fait est fait, Bayle. Si la Lumière brille sur nous, nous vivrons longtemps au service de l’Empire. Maintenant, vous connaissez cette ville, dites-vous. Qu’est-ce qu’il y a d’intéressant à voir ou à faire ?

— Il y a toujours une fête ici ou là, dit-il lentement, à contrecœur.

Il n’aimait pas abandonner une argumentation, quelque futile qu’elle fût.

— Certaines seront à votre goût, d’autres non, je crois. Vous êtes… délicate.

Que voulait-il dire par là ? Soudain, il sourit.

— Nous pourrions trouver une Sage-Femme. Ici, elles sont autorisées à recevoir les vœux de mariage.

Il passa la main sur le côté rasé de son crâne, et leva les yeux au ciel comme pour le regarder.

— Naturellement, si je me rappelle bien le sermon que vous m’avez servi sur « les droits et les privilèges » de ma situation, un so’jhin ne peut épouser qu’un autre so’jhin, de sorte que vous devriez m’affranchir d’abord. Que la Fortune m’étouffe, mais vous ne possédez pas encore un seul pied carré des domaines qu’on vous a promis. Je pourrais reprendre mon ancien métier et vous en donner un en un rien de temps.

Elle en resta bouche bée. Ça, c’était nouveau. Très, très nouveau. Elle avait toujours été fière d’avoir la tête sur les épaules. Elle s’était élevée au commandement par son habileté et son audace, ayant participé et survécu à maints combats navals, tempêtes et naufrages. Et en cet instant, elle avait l’impression d’être un moussaillon à son premier voyage, regardant vers le bas du haut du grand mât, paniquée et prise de vertige, le monde entier tourbillonnant autour d’elle et la chute apparemment inévitable dans la mer qui emplissait ses yeux.

— Ce n’est pas si simple, dit-elle, se levant brusquement, de sorte qu’il fut obligé de reculer.

La vérité de la Lumière lui soit témoin, ce qu’elle détestait parler d’une voix oppressée et haletante.

— L’affranchissement exige que je pourvoie à votre entretien d’homme libre, de veiller à ce que vous puissiez gagner votre vie.

Par la Lumière ! Cette élocution précipitée, c’était aussi mauvais qu’une voix haletante ! Elle s’imagina sur le pont d’un vaisseau. Cela la calma un peu.

— Dans votre cas, cela signifie acheter un navire, je suppose, dit-elle, d’une voix enfin assurée. Et comme vous venez de me le rappeler, je ne possède encore aucun domaine. De plus, je ne peux pas vous autoriser à retourner à la contrebande, et vous le savez.

Cette dernière remarque était la simple vérité, et le reste n’était pas vraiment mensonger. Ses années en mer avaient été profitables, et si l’or qu’elle avait accumulé était de la petite monnaie pour quelqu’un du Haut Sang, elle en avait néanmoins suffisamment pour lui acheter un navire, pourvu qu’il soit d’une taille raisonnable. Et elle n’avait jamais nié en avoir les moyens.

Il ouvrit les bras – ce qu’il n’était pas censé faire – et au bout d’un moment, elle posa sa joue contre sa large poitrine et le laissa l’étreindre.

— Tout ira bien, mon petit, murmura-t-il avec tendresse. D’une façon ou d’une autre, tout ira bien.

— Vous ne devez pas m’appeler « mon petit », le réprimanda-t-elle, fixant la cheminée par-dessus son épaule.

Elle ne parvint pas à accommoder, et la cheminée resta floue. Avant de quitter Tanchico, elle avait décidé de l’épouser, suite à une de ces décisions éclair qui avaient fait sa réputation. Il était peut-être contrebandier, mais il était dévoué, fort, intelligent, et un véritable loup de mer. Cette dernière qualité avait toujours été une nécessité pour elle. Sauf qu’elle ne connaissait pas ses coutumes. En certaines régions de l’Empire, les hommes faisaient la demande en mariage, et s’offensaient si la femme prenait les devants. Et elle ne savait rien des manœuvres de la séduction. Ses quelques amants avaient toujours été des hommes de rang égal au sien, qu’elle pouvait approcher ouvertement et quitter quand l’un ou l’autre était affecté à un nouveau navire ou promu. Et maintenant, il était so’jhin. Naturellement, il n’y avait rien de mal à coucher avec son propre so’jhin, tant qu’on restait discret. Il étalait une paillasse au pied du lit même s’il couchait dedans. Mais affranchir un so’jhin, le privant des droits et privilèges que Bayle méprisait, c’était le comble de la cruauté. Non, une fois de plus, elle mentait par omission, et pire, elle se mentait à elle-même. Elle voulait de tout son cœur épouser Bayle Domon, l’homme, mais elle doutait amèrement d’avoir envie d’épouser une propriété affranchie.

— Comme ma Dame le commande, ainsi sera-t-il fait, dit-il d’un ton moqueur, parodiant la formule consacrée.

Elle lui donna une bourrade dans les côtes, juste assez pour qu’il grogne. Il fallait qu’il apprenne ! Elle avait assez vu Ebou Dar. Elle voulait juste rester où elle était, blottie dans les bras de Bayle, sans aucun besoin de prendre des décisions.

Quelqu’un frappa un coup sec à la porte. Elle le repoussa. Au moins, il en savait assez pour ne pas protester. Pendant qu’il rajustait sa tunique, elle secoua ses jupes et tenta d’en lisser les faux plis. Il y en avait beaucoup, et pourtant elle n’avait pas bougé. C’était peut-être une convocation de Suroth, ou une servante venant voir si elle avait besoin de quelque chose ; mais qui que ce soit, elle ne voulait pas avoir l’air de s’être laissé trousser sur le pont.

Renonçant à cette tentative inutile, elle attendit que Bayle se soit reboutonné et ait adopté l’attitude qu’il croyait correcte pour un so’jhin – comme un capitaine sur sa passerelle prêt à crier ses ordres, se dit-elle en soupirant – puis elle aboya :

— Entrez !

La femme qui ouvrit la porte était la dernière qu’elle s’attendait à voir.

Bethamin la lorgna avec hésitation, puis entra en coup de vent et referma doucement la porte derrière elle. La sul’dam prit une profonde inspiration, puis s’agenouilla, le buste très raide. Sa robe bleu foncé à panneaux rouges rayés d’éclairs semblait lavée et repassée de frais. Le violent contraste avec sa tenue négligée irrita Egeanin.

— Ma Dame, commença Bethamin avec hésitation, puis elle déglutit. Ma Dame, je vous supplie de m’accorder un bref entretien.

Jetant un coup d’œil vers Bayle, elle s’humecta les lèvres.

— En particulier, s’il vous plaît, ma Dame.

La dernière fois qu’Egeanin avait vu cette femme, c’était dans un sous-sol de Tanchico, quand elle avait ôté l’a’dam du cou de Bethamin et lui avait dit de partir. Cela aurait suffi pour la faire chanter si elle avait été du Haut Sang ! Sans aucun doute, l’accusation serait la même que pour avoir libéré une damane. Trahison. Sauf que Bethamin ne pouvait pas révéler ce qu’Egeanin avait fait sans se condamner par la même occasion.

— Il peut entendre tout ce que vous avez à dire, Bethamin, dit-elle avec calme.

Elle naviguait sur des hauts-fonds, et ce n’était pas le moment de perdre son calme.

— Que voulez-vous ?

Bethamin se dandina sur les genoux, et perdit encore du temps à s’humecter les lèvres. Puis, soudain, les mots sortirent tout à trac.

— Un Chercheur est venu me trouver et m’a ordonné de renouer notre… notre relation et de lui rapporter tout ce que vous faites.

Comme pour s’empêcher de continuer, elle se mordit les lèvres, regardant fixement Egeanin. Ses yeux noirs étaient désespérés et suppliants, exactement comme dans ce sous-sol de Tanchico.

Egeanin soutint calmement son regard. Des hauts-fonds, et un coup de vent inattendu. Ces ordres étranges de se rendre à Ebou Dar s’expliquaient soudain. Elle n’avait pas besoin de signalement pour savoir qu’il s’agissait du même homme, ni de demander pourquoi Bethamin trahissait le Chercheur. S’il décidait que ses soupçons étaient assez forts pour la soumettre à la question, Egeanin lui dirait tout ce qu’elle savait, y compris ce qui s’était passé dans un certain sous-sol, et Bethamin se retrouverait bientôt à porter l’a’dam. Son seul espoir, c’était d’aider Egeanin à lui échapper.

— Levez-vous, dit-elle. Prenez un siège.

Heureusement, il y en avait deux, bien qu’aucun ne parût confortable.

— Bayle, je crois qu’il y a du brandy dans ce flacon, sur la commode.

Bethamin tremblait tant qu’Egeanin dut l’aider à se relever et la guider jusqu’à un fauteuil. Bayle s’approcha avec deux coupes ouvragées en argent contenant un peu de brandy, et se rappela suffisamment les usages pour servir Egeanin la première. Quand il retourna vers la commode, elle vit qu’il se servait, lui aussi. Debout, sa coupe a la main, il les regardait comme si c’était la chose la plus naturelle du monde. Bethamin le fixa, les yeux exorbités.

— Vous semblez à la veille d’être empalée, dit Egeanin, et la sul’dam flancha, ramenant brusquement sur Egeanin son regard effrayé. Vous vous trompez, Bethamin. Le seul véritable crime que j’ai commis, ce fut de vous libérer.

Pas exactement, mais à la fin, elle avait déposé l’a’dam mâle dans les mains de Suroth elle-même. Et parler avec des Aes Sedai n’était pas un crime. Le Chercheur pouvait avoir des soupçons – il avait tenté d’écouter aux portes à Tanchico – mais elle n’était pas une sul’dam, chargée de trouver des marath’damanes. Au pire, cela lui vaudrait une réprimande.

— Tant qu’il ne le sait pas, il n’a aucune raison de m’arrêter. S’il désire savoir ce que je dis, ou n’importe quoi d’autre sur ma personne, dites-le-lui. Mais n’oubliez pas que s’il m’arrête, je lui donnerai votre nom.

Cette mise en garde pouvait la protéger de toute velléité de Bethamin de chercher une issue facile, la laissant en arrière.

— Il n’aura pas à me faire hurler une seule fois.

À sa surprise, la sul’dam éclata d’un rire hystérique. Jusqu’à ce qu’Egeanin se penche vers elle et la gifle à toute volée.

Se frictionnant la joue d’un air maussade, Bethamin dit :

— Il sait pratiquement tout, sauf l’histoire du sous-sol, ma Dame.

Et elle lui décrivit un réseau fantastique de trahisons reliant Egeanin, Bayle et Suroth, et peut-être Tuon elle-même, avec des Aes Sedai, des marath’damanes et des damanes qui avaient été Aes Sedai.

Passant d’une accusation incroyable à une autre, la voix de Bethamin se fit de plus en plus paniquée, et bientôt Egeanin se mit à déguster son brandy, à toutes petites gorgées. Elle était calme. Elle se dominait parfaitement. Elle était… C’était plus que des hauts-fonds. Elle approchait d’une côte rocheuse sous le vent, et l’Aveugleur d’Âmes chevauchait lui-même la tempête, venant lui voler ses yeux. Après avoir écouté un moment, les yeux de plus en plus exorbités, Bayle vida d’un trait sa coupe pleine à ras bord. Elle fut soulagée de le voir en état de choc, et éprouva des remords. Elle ne croyait pas qu’il fût un meurtrier. De plus, il était très adroit de ses mains, mais seulement passable à l’épée ; armé ou à mains nues, le Haut Seigneur Turak l’aurait éventré comme une carpe. La seule excuse d’Egeanin d’avoir jamais pensé qu’il pût l’être, c’était qu’il avait fréquenté deux Aes Sedai à Tanchico. Toute cette histoire n’avait pas de sens ! C’était forcé ! Ces deux Aes Sedai ne faisaient partie d’aucun complot, il s’agissait juste d’une rencontre due au hasard. Par la Lumière, elles étaient à peine plus que des gamines, et innocentes qui plus est, trop sentimentales pour trancher la gorge du Chercheur quand elles en auraient l’occasion. Dommage. Elles lui avaient donné l’a’dam mâle. Son échine se glaça. Si le Chercheur apprenait jamais qu’elle avait eu l’intention de disposer de cet a’dam selon ce que ces Aes Sedai suggéraient, si quiconque l’apprenait, elle serait déclarée coupable de trahison comme si elle l’avait lancé dans les profondeurs de l’océan. N’es-tu pas coupable ? se demanda-t-elle mentalement. Le Ténébreux venait pour lui voler ses yeux.

Le visage inondé de larmes, Bethamin serrait sa coupe sur son cœur comme si elle s’étreignait elle-même. Si elle tentait de s’empêcher de trembler, elle échouait misérablement. Tremblante, elle fixait Egeanin, ou peut-être quelque chose au-delà. Quelque chose de terrifiant. Le feu n’avait pas encore beaucoup réchauffé la pièce, mais la sueur perlait sur le visage de Bethamin.

— … et s’il apprend le cas de Renna et Seta, bredouilla-t-elle, il saura avec certitude. Il viendra m’arrêter, et les autres sul’dams aussi ! Vous devez l’en empêcher ! S’il me prend, je lui donnerai votre nom ! C’est sûr !

Brusquement, elle porta la coupe à ses lèvres, d’une main mal assurée, et la vida d’un trait, s’étranglant et toussant, puis elle la tendit à Bayle pour qu’il la remplisse. Il ne bougea pas. Il avait l’air pétrifié.

— Qui sont Renna et Seta ? demanda Egeanin.

Elle avait aussi peur que la sul’dam.

— Qu’est-ce que le Chercheur peut apprendre sur elles ?

Les yeux fuyants, Bethamin refusa de croiser son regard, et brusquement, elle sut.

— Ce sont des sul’dams, n’est-ce pas, Bethamin ? Et elles ont porté le collier, exactement comme vous.

— Elles sont au service de Suroth, gémit Bethamin. Mais jamais autorisées à se munir d’une damane. Suroth sait.

Egeanin se frotta les yeux avec lassitude. Peut-être existait-il une conspiration, après tout. Ou bien Suroth cachait-elle la vérité sur ces deux femmes pour protéger l’Empire. L’Empire dépendait des sul’dams, sa force était bâtie sur elles. La nouvelle que des sul’dams étaient des femmes susceptibles de canaliser pouvait ébranler l’Empire jusqu’à ses fondations. En tout cas, cela m’a ébranlée, moi. Peut-être démolie. Elle-même n’avait pas libéré Bethamin par devoir. Tant de choses avaient changé à Tanchico. Elle ne croyait plus que toute femme capable de canaliser méritait de porter le collier. Les criminelles, certainement, et celles qui refusaient de prêter serment au Trône de Cristal, et… Elle ne savait pas. Autrefois, sa vie était faite de certitudes solides comme le roc, comme des étoiles qui la guidaient sans jamais faillir. Elle voulait retrouver son ancienne vie. Elle avait besoin de certitudes.

— J’ai réfléchi, commença Bethamin.

Elle allait s’user les lèvres si elle n’arrêtait pas de les humecter.

— Ma Dame, si le Chercheur… était victime… d’un accident… peut-être que le danger disparaîtrait avec lui.

Par la Lumière, cette femme croyait à cette conspiration contre le Trône de Cristal, et elle était prête à l’ignorer pour sauver sa propre peau !

Egeanin se leva, et la sul’dam n’eut d’autre choix que de l’imiter.

— J’y réfléchirai, Bethamin. Vous viendrez me voir chaque fois que vous aurez un jour de libre. C’est ce qu’attend le Chercheur. Jusqu’à ce que je prenne ma décision, ne faites rien. Vous comprenez ? Rien, à part vos devoirs et ce que je vous dirai de faire.

Bethamin comprit. Elle fut tellement soulagée qu’une autre affronte le danger, qu’elle s’agenouilla de nouveau et baisa la main d’Egeanin.

La poussant dehors quasiment de force, Egeanin referma la porte, puis lança sa coupe dans la cheminée où elle heurta les briques, rebondit et roula sur le petit tapis devant le feu. Elle était cabossée. Son père lui avait fait cadeau de ce service de coupes quand elle avait obtenu son premier commandement. Elle se sentait vidée de ses forces. Le Chercheur avait tressé des rayons de lune en une corde destinée à son cou. Quoi qu’elle fît, elle était piégée par le Chercheur.

— Je peux le tuer, dit Bayle, frottant ses mains larges. C’est un maigrichon, si j’ai bonne mémoire. Habitué à ce que tout le monde lui obéisse. Il ne s’attendra pas à ce que quelqu’un vienne lui briser la nuque.

— Vous ne le trouverez jamais, Bayle. Il ne la rencontrera pas deux fois au même endroit. Et même si vous la suiviez jour et nuit, il pourrait très bien être déguisé. Vous ne pouvez pas tuer tous les hommes à qui elle parlera.

Se redressant, elle s’approcha de la table où reposait son écritoire et l’ouvrit. En bois sculpté, avec un encrier monté sur argent et un pot à sable en argent, c’était le cadeau de sa mère lors de son premier commandement. Les feuilles de papier soigneusement empilées étaient ornées du sceau récemment obtenu, une épée et une ancre surjalée.

— Je vais rédiger votre acte d’affranchissement, dit-elle, trempant la plume d’argent dans l’encre, et vous donner assez de pièces pour acheter un passage.

La plume glissa sur la page. Elle avait toujours eu une belle écriture. Les journaux de bord devaient être lisibles.

— Pas assez pour acheter un vaisseau, j’en ai peur, mais il faudra s’en contenter. Vous partirez sur le premier bateau en partance. Rasez le reste de votre tête, et vous ne devriez pas avoir de problèmes. C’est toujours un choc de voir un chauve sans perruque, mais jusque-là, personne ne semble…

Elle déglutit, car Bayle tira la feuille sous sa plume.

— Si vous m’affranchissez, vous ne pouvez plus me donner des ordres. De plus, vous devez assurer mon entretien.

Il jeta la feuille dans le feu et la regarda noircir et se gondoler dans les flammes.

— Un vaisseau, avez-vous dit, et je veux vous avoir dessus.

— Écoutez et entendez, dit-elle de sa plus belle voix de quartier-maître, mais cela ne l’impressionna pas.

Ça devait venir de cette maudite robe.

— Vous aurez besoin d’un équipage, dit-il au-dessus de sa tête, et je peux vous en trouver un, même ici.

— À quoi me servira un équipage ? Je n’ai pas de vaisseau. Et si j’en avais un, où pourrais-je aller pour que le Chercheur ne me trouve pas ?

Bayle haussa les épaules, comme s’il s’agissait d’un détail sans importance.

— Un équipage d’abord. J’ai reconnu ce jeune homme dans la cuisine, celui qui portait une fille sur les genoux. Arrêtez de grimacer. Quelques baisers ne font de mal à personne.

Elle se redressa, prête à le remettre fermement à sa place. Elle ne grimaçait pas, elle fronçait les sourcils ; ce couple se pelotait sans vergogne en public, comme des animaux, et Bayle était sa propriété ! Il ne pouvait pas lui parler comme ça !

— Il s’appelle Mat Cauthon, poursuivit Bayle comme elle ouvrait la bouche. Si l’on en croit ses vêtements, il s’est élevé dans le monde, et très haut. La première fois que je l’ai vu, il était en surcot de paysan, fuyant les Trollocs dans un lieu qu’eux-mêmes craignent. La dernière fois, près de la moitié de la ville de Pont Blanc était en feu, et un Myrddraal tentait de les tuer, lui et ses amis. Je ne l’ai pas vu de mes yeux, mais c’est presque incroyable. Quiconque peut échapper aux Trollocs et à un Myrddraal peut être utile, à mon avis. Surtout en ce moment.

— Un jour, il faudra que je voie ces Trollocs et ces Myrddraals dont vous parlez tout le temps.

Ces créatures ne pouvaient pas être aussi effrayantes qu’il le prétendait. Il sourit en secouant la tête. Il savait ce qu’elle pensait de ces soi-disant Engeances de l’Ombre.

— Mieux encore. Maître Cauthon avait des compagnons sur mon bateau. Des hommes utiles dans cette situation. L’un d’eux, vous le connaissez. Thom Merrilin.

Egeanin en eut le souffle coupé. Merrilin était un vieil homme astucieux. Mais dangereux. Et il se trouvait avec ces deux Aes Sedai quand elle avait rencontré Bayle.

— Bayle, existe-t-il une conspiration ? Dites-le-moi, s’il vous plaît.

Personne ne disait s’il vous plaît à une propriété, même à un so’jhin. À moins de vouloir ardemment quelque chose, en tout cas.

Secouant la tête une fois de plus, il posa une main sur la cheminée en pierre, et considéra les flammes en fronçant les sourcils.

— Les Aes Sedai complotent comme les poissons nagent. Elles peuvent comploter avec Suroth, mais la question est la suivante : est-ce que Suroth pouvait comploter avec elles ? Je les ai vues regarder une damane comme elles auraient regardé un chien galeux couvert de puces. Suroth pouvait-elle même parler à une Aes Sedai ?

Il leva les yeux, et ils étaient directs et francs, ne dissimulaient rien.

— Je dis la vérité. Sur la tombe de ma grand-mère, je jure que je ne connais aucun complot. Mais même si j’en connaissais dix, je ne laisserais pas ce Chercheur vous nuire, quoi qu’il en coûte.

C’était le genre de chose que tout loyal so’jhin pouvait dire. Enfin, aucun so’jhin de sa connaissance n’aurait parlé aussi franchement, mais le sentiment était le même. Sauf qu’elle savait que pour lui, ce n’était pas la même chose.

— Merci, Bayle.

Elle se sentit fière de parler d’une voix assurée en cet instant.

— Trouvez ce Maître Cauthon et Thom Merrilin si vous pouvez. Il sera peut-être possible de faire quelque chose.

Il ne s’inclina pas avant de se retirer, mais elle ne pensa même pas à le réprimander. Elle n’avait pas non plus l’intention de se laisser arrêter par ce Chercheur. Quoi qu’il en coûtât pour le neutraliser. C’était une décision qu’elle avait prise avant de libérer Bethamin. Elle remplit sa coupe de brandy à ras bord, avec l’intention de s’enivrer à ne plus pouvoir réfléchir, mais elle resta à contempler l’alcool sombre sans en boire une goutte. Par la Lumière, elle ne valait pas mieux que Bethamin ! Mais le savoir ne changea rien. Quoi qu’il en coûtât.
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Sorti de nulle part

À Far Madding, le Marché Amhara était l’un des trois où les étrangers étaient autorisés à commercer, mais malgré son nom, l’immense place, sans échoppes et sans étalages de marchandises, n’avait rien d’un marché. Quelques cavaliers, une poignée de chaises à porteurs transportées par des domestiques en livrées éclatantes, et une rare calèche aux rideaux tirés, se frayaient lentement un chemin dans la foule clairsemée mais animée, qu’on aurait pu voir dans n’importe quelle grande ville. La plupart étaient enveloppés dans leur cape pour se protéger du vent matinal venant du lac qui entourait la cité. C’était plutôt le froid qui les poussait à se hâter. Autour de la place, aux deux autres Marchés des Étrangers de la ville, les hautes maisons de pierre des banquiers voisinaient avec des auberges aux toits d’ardoise où descendaient les marchands, et de massifs entrepôts en pierre aux murs aveugles où ils stockaient leurs marchandises, le tout jouxtant des écuries en pierre et des cours où étaient garés les chariots. En cette saison, les auberges étaient aux trois quarts vides, et les entrepôts et les cours encore plus. Mais au printemps, avec la reprise du commerce, les marchands paieraient le triple pour tout espace disponible.

Au milieu de la place, sur un piédestal, se dressait une statue tout en marbre de Savion Amhara de deux toises de haut, grande et fière dans sa robe bordée de fourrure avec, au cou, les chaînes, insignes de son office. Son visage était sévère sous le diadème de Première Conseillère, et sa main droite tenait fermement la poignée d’une épée dont la pointe reposait entre ses sandales, tandis que sa main gauche levée pointait un doigt vers la Porte de Tear à trois quarts de lieue de distance. Far Madding dépendait de Tear, d'Illian et de Caemlyn pour son approvisionnement, mais le Haut Conseil se méfiait des étrangers et de leurs coutumes exotiques et corrompues. Des Gardes des Rues casqués d’acier, en tunique de cuir couverte partiellement de plaques de métal cousues, avec une Main Dorée sur l’épaule gauche, se tenaient au pied de la statue, avec de longues perches dont ils écartaient les pigeons gris aux ailes noires. Savion Amhara était l’une des trois femmes les plus révérées de l’histoire de Far Madding, bien qu’aucune ne fût très connue au-delà des rives du lac. Deux hommes de la cité étaient mentionnés dans toutes les histoires du monde, qui s’appelaient à leur naissance, l’un Aren Mador et l’autre Fel Moreina. Mais Far Madding faisait de son mieux pour oublier Raolin Fléau-du-Ténébreux et Yurian Arc-de-Pierre. En fait, ces deux hommes étaient la raison pour laquelle Rand se trouvait là.

Quand Rand traversa l’Amhara, quelques personnes jetèrent un coup d’œil sur lui, mais aucun ne le regarda deux fois. À l’évidence, il était étranger, avec ses yeux bleus et ses cheveux frôlant ses épaules. Ici, les hommes portaient leurs cheveux jusqu’à la taille, soit noués sur la nuque, soit retenus par une barrette. Ses vêtements de drap brun étaient quelconques, tels qu’en pouvait porter un marchand modérément prospère, et il n’était pas le seul sans cape malgré le vent. La plupart des autres étaient des Kandoris à la barbe fourchue, des Arafellins aux tresses ornées de clochettes, ou des Saldaeans au nez busqué, des hommes et femmes qui appréciaient ce climat tempéré, comparé aux hivers des Marches. Rien en lui n’affirmait qu’il n’était pas originaire de ces Marches. Pour sa part, il refusait simplement de se laisser atteindre par le froid, l’ignorait comme il l’aurait fait pour le bourdonnement d’une mouche. Une cape pouvait gêner ses mouvements s’il trouvait l’occasion d’agir.

Pour une fois, même sa taille n’attira pas l’attention. Il y avait beaucoup d’hommes de haute taille à Far Madding, la plupart étrangers. Manel Rochaid lui-même n’était qu’une main plus petit que Rand, et encore. Rand le suivait à bonne distance, laissant les piétons et les chaises à porteurs s’intercaler entre eux et parfois même cacher sa proie. Avec ses cheveux teints en noir grâce aux herbes que lui avait données Nynaeve, il doutait que l’Asha’man renégat le reconnaisse, même s’il se retournait. Pour sa part, il ne craignait pas de perdre Rochaid. La plupart des indigènes portaient des couleurs ternes, avec des broderies plus vives sur la poitrine et les épaules, et parfois une barrette ornée de gemmes dans les cheveux, tandis que les marchands étrangers s’habillaient sans prétention, pour ne pas paraître outrageusement riches, et leurs gardes et cochers s’emmitouflaient dans du drap grossier. La tunique de soie rouge vif de Rochaid se voyait de loin. Il traversait la place comme un roi, une main légèrement posée sur la poignée de son épée, une cape bordée de fourrure gonflée derrière lui par le vent. Quel imbécile ! Cette cape claquant au vent et cette épée attiraient les regards. Ses moustaches en croc gominées le désignaient comme un Murandien, qui aurait dû frissonner de froid comme tout homme normal, et cette épée… Un âne bâté !

C’est vous l’imbécile de venir en ce lieu, haletait Lews Therin dans sa tête. Folie ! Folie ! Nous devons partir ! Il le faut !

Ignorant la voix, Rand remonta ses gants et continua à suivre Rochaid d’un pas régulier. Sur la place, plusieurs Gardes des Rues surveillaient l’Asha’man. Les étrangers étaient considérés comme des fauteurs de troubles et des têtes brûlées, et les Murandiens avaient la réputation d’être susceptibles. Un étranger porteur d’une épée attirait toujours l’attention des Gardes. Rand se félicita d’avoir laissé la sienne à l’auberge, avec Min. Elle était nichée dans sa tête, sa présence plus forte que celle d’Elayne, d’Aviendha ou d’Alanna. Il n’avait que vaguement conscience des autres. Min semblait vivante en lui.

Comme Rochaid quittait l’Amhara, des vols de pigeons jaillirent des toits, mais au heu de s’élever vers le ciel, ils se cognèrent les uns aux autres, certains s’écrasant au sol, palpitants. Les gens en restèrent bouche bée, y compris les Gardes qui, quelques instants plus tôt, observaient si intensément Rochaid. Celui-ci ne se retourna pas, mais peu importait qu’il n’ait rien vu. Il n’avait pas besoin de voir les effets de la présence d’un ta’veren pour savoir que Rand était dans la cité, ou il n’aurait pas été là.

Suivant Rochaid dans la rue de la Joie, en fait deux larges rues séparées par une rangée de petits arbres dénudés, Rand sourit. Rochaid et ses amis se croyaient sans doute très malins. Peut-être avaient-ils trouvé la carte septentrionale des Plaines de Maredo, replacée à l’envers dans les porte-revues de la Pierre de Tear, ou le livre sur les cités du Sud déplacé dans la bibliothèque du Palais Aesdaishar de Chachin, ou l’un des autres indices qu’il avait laissés derrière lui. Un homme pressé pouvait commettre ces petites erreurs, mais si elles s’accumulaient, elles dessinaient une flèche pointée sur Far Madding. Rochaid et les autres s’en étaient vite aperçus, plus vite qu’il ne s’y attendait, ou alors, ils avaient eu de l’aide. Dans l’un ou l’autre cas, peu importait.

Il ignorait pourquoi le Murandien était venu avant les autres, mais il savait qu’ils viendraient, Torval et Dashiva, Gedwyn et Kisman, pour tenter de finir ce qu’ils avaient raté à Cairhien. Dommage qu’aucun des Réprouvés ne fut assez bête pour le pourchasser ici. Ils se contenteraient d’envoyer les autres. Il voulait tuer Rochaid avant l’arrivée du reste du groupe, s’il pouvait. Même ici, où ils étaient tous sur un pied d’égalité, il valait mieux mettre toutes les chances de son côté. Rochaid était à Far Madding depuis deux jours, posant ouvertement des questions sur un roux de haute taille, se pavanant, insouciant. Il en avait vu un certain nombre répondant plus ou moins à sa description, mais il se considérait toujours comme le chasseur, non le chassé.

Vous nous avez amenés ici pour mourir ! gémit Lews Therin. Notre présence ici est aussi terrible que la mort !

Rand haussa les épaules, mal à l’aise. Il était d’accord avec la voix sur la dernière remarque. Il serait aussi content de partir que Lews Therin. Rochaid était devant lui, presque à portée de sa main. C’était tout ce qui comptait pour le moment.

Les auberges et les boutiques de pierre grise changèrent à mesure que Rand s’éloignait du Marché Amhara. Les orfèvres travaillant l’argent remplacèrent les couteliers, puis les orfèvres travaillant l’or leur succédèrent. Couturières et tailleurs exposaient des vêtements de brocart et de soie brodés à la place du drap. Les calèches cahotant sur les pavés avaient maintenant des armoiries laquées sur leurs portières, avec des attelages de quatre ou six chevaux de tailles et de couleurs assorties, et des cavaliers plus nombreux montaient des pur-sang de Tairen ou d’autres races aussi réputées. Les chaises à porteurs, transportées au petit trot par des domestiques, devinrent presque aussi nombreuses que les piétons, et, à pied, les serviteurs, en livrées aussi éclatantes que celles des porteurs de chaises, étaient plus nombreux que les boutiquiers, en robes ou tuniques abondamment brodées sur la poitrine et les épaules. Des morceaux de verre coloré décoraient les barrettes des hommes, et parfois des perles ou des gemmes plus précieuses, mais peu d’hommes allaient à pied dont les femmes avaient les moyens de s’offrir des pierreries. Seul le vent froid n’avait pas changé, comme les Gardes qui patrouillaient les rues trois par trois, les yeux en alerte. Ils étaient peu nombreux aux Marchés des Étrangers, mais dès qu’une patrouille disparaissait, une autre arrivait. Chaque fois qu’une artère plus large qu’une ruelle rejoignait la rue de la Joie, une estrade en pierre se dressait au carrefour, avec deux Gardes au pied au cas où l’homme qui y était juché aurait repéré des troubles. L’ordre était maintenu rigoureusement à Far Madding.

Rand fronça les sourcils comme Rochaid continuait. Se pouvait-il qu’il allât à la Place des Conseillères, au milieu de l’île ? Là-bas, il n’y avait rien que la Salle des Conseillères, un monument datant de plus de cinq cents ans, quand Far Madding était la capitale du Maredo, et la banque des femmes les plus riches de la ville. À Far Madding, un homme riche était celui que son épouse pourvoyait généreusement d’argent de poche ou un veuf dont elle avait assuré l’avenir. Peut-être que Rochaid allait rencontrer des Amis du Ténébreux ? Mais dans ce cas, pourquoi avait-il attendu ?

Soudain, il fut frappé de vertige. Un visage trouble emplit quelques instants son champ visuel, et il chancela, se cognant dans un passant. Plus grand que Rand, en livrée vert vif, l’homme aux cheveux blonds déplaça le grand panier qu’il portait et repoussa doucement Rand. Une longue cicatrice boursouflée barrait sa joue hâlée par le soleil. Inclinant la tête, il murmura des excuses et passa son chemin.

Se redressant, Rand jura entre ses dents.

Vous les avez déjà détruits, murmura Lews Therin dans sa tête. Maintenant, vous avez quelqu’un d’autre à détruire. Combien d’autres devrons-nous tuer avant la fin, je me le demande.

La ferme ! pensa rageusement Rand, mais un rire caquetant et moqueur lui répondit. Ce n’était pas la rencontre d’un Aiel qui le bouleversait. Il en avait vu beaucoup depuis son arrivée à Far Madding. Pour une raison inconnue, des centaines d’Aiels avaient fui après avoir appris la vérité sur leur histoire, et ils avaient fini ici, s’efforçant de suivre la Voie de la Feuille, alors qu’ils n’avaient aucune idée de ce que cela supposait, sauf qu’ils étaient censés être gai’shains toute leur vie. Il ne s’inquiétait même pas de son vertige, ni de l’identité du visage qu’il avait entraperçu. Devant lui, une calèche attelée de six chevaux gris passa entre les files de chaises à porteurs, de domestiques affairés en livrée, et d’hommes et femmes entrant et sortant des boutiques, mais pas signe de tunique rouge. D’irritation, il claqua son poing ganté dans sa paume. Continuer à l’aveuglette, c’était idiot. Il pouvait se cogner dans cet homme, ou tout au moins être vu. Jusque-là, Rochaid pensait que Rand ignorait sa présence dans la cité, ce qui était un avantage trop précieux pour qu’il le gâche. Il savait que Rochaid logeait dans l’une des auberges qui accueillaient les étrangers. Il pouvait traîner dehors le lendemain et attendre une autre occasion. Les autres pouvaient aussi arriver dans la nuit. Il pensait pouvoir en tuer deux en même temps, ou peut-être tous les cinq, mais ça ne pouvait pas se faire discrètement. Contre cinq, il serait blessé, et, au mieux, il devrait abandonner son épée, ce qu’il répugnait à faire. C’était un cadeau d’Aviendha. Au pire…

Son œil saisit le tremblotement d’une cape bordée de fourrure, qui ondula dans le vent et disparut au virage suivant. Il courut dans cette direction. Les Gardes au poste du carrefour se redressèrent. Celui qui était monté sur l’estrade tira sa crécelle de sa ceinture. L’un des deux Gardes au pied de l’estrade leva son long gourdin, tandis que l’autre prenait sa perche appuyée contre les marches permettant d’y monter. Son extrémité fourchue était faite pour attraper et retenir une jambe, un bras ou un cou, et la hampe était cerclée de fer, à l’épreuve d’une épée ou d’une hache. Ils l’observèrent avec vigilance, le regard dur.

Il les salua de la tête et sourit, puis observa la rue de traverse avec ostentation, scrutant la foule. Ce n’était pas un voleur qui fuyait, juste un homme cherchant à en rattraper un autre. Le gourdin retrouva sa place au ceinturon, la perche se retrouva sur les marches. Il ne se retourna pas vers les Gardes. Devant lui, il aperçut la cape, et peut-être une tunique rouge, quand leur propriétaire tourna dans une autre rue.

Levant la main comme pour héler quelqu’un, Rand se hâta à sa poursuite, esquivant les passants et les brouettes des colporteurs. Des camelots aux plateaux chargés d’épingles, d’aiguilles et de peignes, s’efforcèrent d’attirer son attention, ou celle d’autres passants, par leurs cris. Ici, peu de gens arboraient des broderies, et une simple ficelle pour nouer les cheveux était beaucoup plus commune que la plus ordinaire des barrettes. Ces rues tortueuses étaient noires de monde, une sorte de dédale désordonné où les auberges bon marché et les étroits immeubles de trois ou quatre étages dominaient des boutiques de bouchers, de ciriers, de barbiers, de rétameurs et de tonneliers. Les calèches n’auraient pas pu y passer, et il n’y avait pas de chaises à porteurs non plus, pas de cavaliers, et seulement une poignée de domestiques en livrée, portant des paniers pour faire les courses, tout en flânant et en regardant tout le monde avec dédain, sauf les Gardes. Les patrouilles et les estrades de guet étaient omniprésentes.

Enfin, il fut assez près pour voir nettement l’homme qu’il suivait. Rochaid avait eu le bon sens de resserrer sa cape autour de lui, cachant sa tunique rouge et son épée inutile, mais il n’y avait aucun doute sur son identité. À vrai dire, il semblait vouloir éviter d’attirer l’attention, en rasant les murs et en frôlant les boutiques. Brusquement, il regarda furtivement autour de lui, puis fila dans une ruelle située entre une boutique de paniers et une auberge à l’enseigne tellement sale que son nom était illisible. Rand faillit sourire, et ne perdit pas de temps à s’élancer derrière lui. Il n’y avait pas de Gardes ni d’estrades de guet dans ces ruelles.

Elles étaient encore plus encombrées que les rues qu’il quittait, faisant un labyrinthe de chaque pâté de maisons. Rochaid était déjà hors de vue, mais Rand entendait ses bottes claquer sur la chaussée mouillée. Le son se répercutait en écho entre les murs aveugles, au point qu’il ne savait plus d’où il venait, mais il le suivit, courant dans des passages à peine assez larges pour que deux hommes y marchent de front. S’ils étaient amis. Pourquoi Rochaid venait-il dans ce dédale ? Où qu’il aille, il semblait pressé. Mais il ne pouvait pas savoir comment circuler dans ces ruelles pour aller d’un endroit à un autre.

Brusquement, Rand réalisa que les seules bottes qu’il entendait, c’étaient les siennes, et il s’arrêta pile. Silence. D’où il était, il voyait trois autres étroites ruelles partant de celle où il se trouvait. Respirant à peine, il prêta l’oreille. Silence. Il décida de tourner les talons. Puis il entendit un choc distant, venant de la ruelle la plus proche, comme si un pied avait accidentellement projeté une pierre dans un mur en passant. Il valait mieux tuer l’homme et en finir.

Rand tourna dans la ruelle, et trouva Rochaid qui l’attendait.

De nouveau, le Murandien avait rejeté sa cape en arrière, et il serrait la poignée de son épée à deux mains. La poignée et le fourreau avaient été enveloppés d’un réseau de fils très fins par les Gardes de l’entrée. Il eut un petit sourire entendu.

— Vous êtes aussi facile à appâter qu’un pigeon, dit Rochaid, commençant à dégainer.

Les fils avaient été coupés puis arrangés de façon à paraître indemnes à un observateur non prévenu.

— Fuyez si vous voulez.

Rand ne s’enfuit pas. Au contraire, il s’avança, abattant sa main gauche au bout de la poignée, immobilisant l’épée à demi dégainée. La surprise dilata les yeux de son adversaire, pourtant il ne semblait pas réaliser que sa minute de triomphe l’avait déjà tué. Il recula, tentant de prendre assez de champ pour tirer sa lame, mais Rand le suivit avec souplesse, continuant à immobiliser l’arme, et, pivotant à partir des hanches, il lança son poing fermé dans la gorge de Rochaid. Les cartilages craquèrent bruyamment, et le renégat oublia son désir de tuer. Titubant en arrière, les yeux fixes et dilatés, il porta ses mains à sa gorge, s’efforçant désespérément d’aspirer de l’air par sa trachée écrasée.

Rand amorçait déjà son coup mortel, sous le sternum, quand un son imperceptible lui parvint par-derrière, et soudain, la jubilation de Rochaid prit un autre sens. Le repoussant du pied, Rand se laissa tomber sur lui. Du métal frappa un mur, et un homme jura. Saisissant l’épée de Rochaid, Rand transforma sa chute en roulé-boulé, dégainant l’épée en se recevant sur l’épaule. Rochaid poussa un cri aigu et gargouillant tandis que Rand se relevait, les genoux fléchis, face à la direction dont venait l’homme.

Stupéfait, Raefar Kisman regardait Rochaid, la lame qui devait percer Rand enfoncée dans sa poitrine. Du sang sortait en bouillonnant des lèvres du Murandien, et ensanglantait ses mains posées sur l’acier tranchant comme s’il voulait le sortir de sa poitrine. De taille moyenne et pâle pour un Tairen, Kisman portait des vêtements aussi ordinaires que ceux de Rand, à part son ceinturon. Sa cape refermée, il aurait pu aller n’importe où à Far Madding sans attirer l’attention.

Sa consternation ne dura qu’un instant. Comme Rand se relevait, tenant l’épée à deux mains, Kisman dégaina la sienne, sans jeter un nouveau regard sur son complice, agité de spasmes. Il observait Rand, ses mains se déplaçant nerveusement sur la longue poignée de son épée. Sans aucun doute, il faisait partie de ceux qui, si fiers d’utiliser le Pouvoir comme une arme, avaient dédaigné d’apprendre l’escrime. Ce n’était pas le cas de Rand. Rochaid eut un dernier spasme, et s’immobilisa, ses yeux morts fixés sur le ciel.

— C’est l’heure de mourir, dit doucement Rand. Comme il s’avançait, des cliquetis résonnèrent quelque part derrière le Tairen, accompagnés d’un bavardage incessant.

Les Gardes des Rues.

— Ils vont nous arrêter tous les deux, dit Kisman en un souffle, d’un ton hystérique. S’ils nous trouvent avec un cadavre, ils nous pendront tous les deux ! Vous le savez !

Il avait raison, du moins en partie. Si les Gardes les trouvaient là, ils les enfermeraient dans les cachots sous la Salle des Conseillères. D’autres bruits leur parvinrent, plus proches. Les Gardes devaient avoir remarqué que trois hommes s’étaient esquivés l’un après l’autre dans la même ruelle. Peut-être avaient-ils même vu l’épée de Kisman. À contrecœur, Rand hocha la tête.

Le Tairen recula avec précaution, et quand il vit que Rand ne le suivait pas, il rengaina son épée et partit ventre à terre, sa cape noire claquant derrière lui.

Rand jeta son épée d’emprunt sur le cadavre de Rochaid et courut dans la direction opposée. Il n’y avait pas de cliquetis par là, pour le moment. Avec un peu de chance, il pourrait regagner les rues larges et se fondre dans la foule avant d’être repéré. Il avait d’autres craintes que le nœud coulant. Enlever ses gants et montrer les Dragons imprimés sur ses bras suffiraient à prévenir la pendaison, il en était certain. Mais les Conseillères avaient proclamé leur acceptation du bizarre décret d’Elaida. Une fois qu’il serait dans un cachot, il y resterait jusqu’à ce que la Tour Blanche l’envoie chercher. C’est pourquoi il courut aussi vite qu’il put.

 

Se fondant dans la foule, Kisman poussa un soupir de soulagement tandis que trois Gardes entraient dans la ruelle qu’il venait de quitter. Resserrant sa cape autour de lui pour dissimuler son épée, il avança dans le sens de la foule, au même rythme que les autres, pour ne pas attirer l’attention des Gardes. Deux passèrent avec un prisonnier ligoté fourré dans un grand sac attaché à une longue perche. Seule sa tête en dépassait, les yeux hagards et affolés. Kisman frissonna. Que ses yeux soient réduits en cendres, cela aurait pu être lui ! Lui !

Il avait été idiot de laisser Rochaid l’embarquer dans cette aventure. Ils étaient censés attendre que les autres soient arrivés, se glissant dans la ville un par un pour ne pas se faire remarquer. Rochaid aurait voulu être auréolé de la gloire de celui qui tuerait le Dragon Réincarné ; le Murandien avait toujours brûlé du désir de prouver qu’il valait mieux qu’al’Thor. Et maintenant il était mort, et il avait failli entraîner Raefar Kisman avec lui, ce qui le mettait en fureur. Il était avide de pouvoir plus que de gloire, peut-être pour gouverner la Pierre de Tear. Ou plus. Il voulait vivre à jamais. Ces choses lui avaient été promises ; elles étaient son dû. Sa colère venait partiellement du fait qu’il n’était pas absolument certain qu’ils devaient tuer al’Thor. Le Grand Seigneur savait qu’il le désirait – il ne dormirait pas tranquille tant que cet homme ne serait pas mort et enterré – et pourtant…

— Tuez-le, avait ordonné le M’Hael avant de les envoyer à Cairhien, mais il avait été mécontent qu’ils soient découverts et de leur échec.

Far Madding devait être leur dernière chance ; il le leur avait dit, aussi clairement que possible. Dashiva avait simplement disparu. Kisman ne savait pas s’il s’était enfui ou si le M’Hael l’avait tué. Il s’en moquait.

— Tuez-le, avait commandé Demandred plus tard.

Mais il avait ajouté qu’il vaudrait mieux pour eux mourir que d’être découverts une seconde fois. Par quiconque, même par le M’Hael, comme s’il ignorait l’ordre précédent de Taim.

Et plus tard encore, Moridin avait dit :

— Tuez-le si c’est indispensable, mais avant tout, apportez-moi tout ce qu’il a en sa possession. Cela rachètera votre échec.

Moridin disait qu’il faisait partie des Élus, et nul homme n’était assez fou pour prétendre une chose pareille si elle était fausse. Pourtant, il semblait penser que les possessions d’al’Thor étaient plus importantes que sa mort, le meurtre étant accessoire et pas vraiment nécessaire.

Ces deux-là étaient les seuls Élus que Kisman avait rencontrés, mais ils étaient pires que des Cairhienins. Leur silence pouvait tuer un homme plus vite qu’un ordre signé du Grand Seigneur, soupçonnait-il. Enfin, quand Torval et Gedwyn seraient là, ils trouveraient un moyen de…

Brusquement, quelque chose piqua son bras gauche, et il baissa les yeux avec consternation sur la tache de sang qui s’élargissait sur sa cape. La coupure ne semblait pas profonde, mais aucun coupe-bourse ne l’aurait blessé au bras.

— C’est à moi qu’il appartient, murmura un homme derrière lui.

Quand il se retourna, il ne vit que la foule ordinaire, chacun allant à ses affaires. Les rares passants qui remarquèrent la tache de sa cape détournèrent vivement les yeux. En ce lieu, personne ne voulait être impliqué dans la moindre violence. Ils savaient ignorer ce qu’ils ne voulaient pas voir.

La blessure pulsait, plus brûlante qu’elle ne l’avait été d’abord. Laissant sa cape flotter au vent, Kisman pressa sa main droite sur la fente sanglante de sa manche gauche. Il avait l’impression que son bras était enflé au toucher, et brûlant. Soudain, il fixa avec horreur sa main droite qui noircissait et gonflait comme un cadavre d’une semaine.

Frénétique, il se mit à courir, bousculant les gens devant lui, les renversant. Il ne savait pas ce qui s’était passé, mais il était sûr du résultat. Sauf s’il sortait de la cité, traversait le lac, s’enfonçait dans les collines. Alors, il aurait une chance. Un cheval ! Il lui fallait un cheval ! Il devait avoir une chance. On lui avait promis qu’il vivrait à jamais ! Tout ce qu’il voyait, c’étaient des gens à pied, qui se dispersaient devant lui. Il crut entendre le cliquetis annonciateur des Gardes, mais c’était peut-être simplement son sang bourdonnant à ses oreilles. Tout s’assombrissait. Son visage heurta quelque chose de dur, et il sut qu’il était tombé. Sa dernière pensée fut qu’un des Élus avait décidé de le punir, mais pour quelle raison, il l’ignorait.

 

Quand Rand entra, seuls quelques hommes étaient assis autour des tables rondes de La Couronne de Maredo. Malgré son nom ronflant, c’était une auberge modeste, avec deux douzaines de chambres aux deux étages supérieurs. Les murs en plâtre étaient peints en jaune, et les serveurs portaient de longs tabliers jaunes. Les deux cheminées de pierre aux extrémités de la salle émettaient une chaleur bienvenue après le froid extérieur. Les volets étaient fermés, mais des appliques murales atténuaient la pénombre. Les odeurs venant de la cuisine promettaient un déjeuner savoureux de poisson du lac. Rand n’aurait pas voulu le manquer. La Couronne de Maredo avait d’excellentes cuisinières.

Il vit Lan, assis seul à une table proche du mur. Quelques clients coulèrent des regards en coin sur la tresse de cuir retenant ses cheveux, mais il refusait de renoncer au hadori, même pour peu de temps. Il rencontra le regard de Rand, et quand celui-ci lui montra de la tête l’escalier au fond de la salle, il ne perdit pas de temps à des regards interrogateurs ; il posa sa coupe, se leva et se dirigea vers les marches. Même avec seulement un petit couteau à sa ceinture, il avait l’air dangereux, mais on ne pouvait rien y faire. Plusieurs clients regardèrent du côté de Rand, mais pour une raison inconnue, ils détournèrent vivement les yeux quand il rencontra leur regard.

Près de la cuisine, à la porte de la Salle des Femmes, Rand s’arrêta. Les hommes n’y étaient pas admis. À part quelques fleurs peintes sur les murs jaunes, la Salle des Femmes n’était guère plus luxueuse que la salle commune, mais les torchères étaient peintes en jaune, comme le revêtement de la cheminée. Les femmes qui servaient là portaient des tabliers jaunes comme ceux des hommes. Maîtresse Nalhera, la mince aubergiste grisonnante, était assise à une table avec Min, Nynaeve et Alivia, et elles prenaient le thé toutes les quatre en papotant et en riant. Rand serra les dents à la vue de l’ancienne damane. Nynaeve prétendait que cette femme avait insisté pour venir, mais il ne croyait pas que personne pût « insister » devant Nynaeve. Elle voulait qu’Alivia les accompagne pour une raison secrète. Elle se comportait mystérieusement ces derniers temps, tout en paraissant travailler aussi dur que possible en tant qu’Aes Sedai. Toutes les femmes avaient adopté les robes à haut col de Far Madding, aux épaules et au corsage abondamment brodés de fleurs et d’oiseaux jusqu’au menton, mais parfois Nynaeve en paraissait agacée. Aucun doute qu’elle eût préféré le solide drap des Deux Rivières aux fines étoffes d’ici. D’autre part, si le ki’sain rouge de son front ne suffisait pas à attirer l’attention, elle s’était harnachée de bijoux comme pour assister à une audience royale : mince ceinture d’or, long sautoir, et nombreux bracelets, tous, sauf un, sertis de saphirs bleus et de gemmes vertes qu’il ne connaissait pas, et elle avait à chaque doigt une bague assortie. Son anneau du Grand Serpent était caché quelque part, pour ne pas attirer l’attention, mais le reste l’attirait dix fois plus. Beaucoup de gens n’auraient pas su que c’était un anneau d’Aes Sedai, mais n’importe qui voyait la richesse dans ces gemmes.

Rand s’éclaircit la gorge et baissa la tête.

— Épouse, j’ai besoin de te parler à l’étage, dit-il, se rappelant au dernier moment d’ajouter : si cela te convient.

Il ne pouvait pas formuler sa requête de façon plus urgente tout en observant les convenances, mais il espéra qu’elles ne traîneraient pas. Elles le feraient peut-être ne fût-ce que pour montrer à l’aubergiste qu’elles ne lui obéissaient pas au doigt et à l’œil. Pour une raison inconnue, les gens de Far Madding semblaient croire que les étrangères réagissaient au moindre désir d’un homme !

Min se retourna dans son fauteuil pour lui sourire, comme chaque fois qu’il l’appelait « épouse ». Sa présence en lui était plaisante et chaleureuse, et soudain pétillante d’amusement. Elle trouvait très drôle la situation à Far Madding. Se penchant vers Maîtresse Nalhera sans le quitter des yeux, elle dit quelque chose à voix basse qui fit rire l’aubergiste et grimacer Nynaeve.

Alivia se leva, sans aucune ressemblance avec la femme maussade qu’il se rappelait vaguement avoir confiée à Taim. Toutes ces sul’dams et damanes capturées avaient été un fardeau dont il était bien content d’être débarrassé. Il y avait quelques fils blancs dans ses cheveux d’or, et de fines pattes d’oie au coin de ses yeux, mais, pour l’instant, son regard était farouche.

— Eh bien ? dit-elle d’une voix traînante, baissant les yeux sur Nynaeve, mais elle s’arrangea pour faire de ces deux mots à la fois une critique et un ordre.

Nynaeve la foudroya et prit tout son temps pour se lever et lisser ses jupes.

Rand n’attendit pas plus longtemps pour se ruer à l’étage. Lan se tenait en haut des marches, juste hors de vue de la salle commune. À voix basse, Rand lui fit un bref récit de ce qui s’était passé. Visage de pierre, Lan ne changea pas d’expression.

— Au moins, l’un d’eux est éliminé, dit-il, se tournant vers la chambre qu’il partageait avec Nynaeve. Je prépare nos affaires.

Rand était déjà dans la chambre qu’il partageait avec Min, sortant à la hâte leurs vêtements de la grande armoire et les fourrant en vrac dans l’un de leurs paniers d’osier, quand elle entra enfin, suivie de Nynaeve et Alivia.

— Par la Lumière, tu vas abîmer nos affaires, s’exclama Min, l’écartant de l’épaule.

Elle vida le panier et se mit à plier soigneusement les vêtements sur le lit, à côté de son épée vouée à la paix.

— Pourquoi faire nos bagages ? demanda-t-elle, mais elle ne lui donna pas le temps de répondre. Maîtresse Nalhera dit que tu ne serais pas si boudeur si je te fouettais tous les matins, poursuivit-elle en riant, secouant une tunique qu’elle ne portait pas ici.

Il lui avait dit qu’il lui en achèterait d’autres, mais elle avait refusé d’abandonner ses chausses et ses tuniques brodées.

— Je lui ai répondu que j’y penserai. Elle aime beaucoup Lan.

Soudain elle prit une voix aiguë, imitant l’aubergiste.

— Un homme soigné et courtois est de beaucoup préférable à un joli minois, comme je dis toujours.

Nynaeve renifla.

— Quelle femme voudrait d’un homme qui lui passerait ses moindres caprices ?

Rand la fixa, éberlué, et la mâchoire de Min s’affaissa. C’était exactement ce que Nynaeve faisait avec Lan, et Rand ne comprenait pas comment il l’acceptait.

— Vous pensez trop aux hommes, Nynaeve, dit Alivia.

Nynaeve fronça les sourcils mais ne dit rien, se contentant de tripoter l’un de ses bracelets, un bijou bizarre avec des chaînettes d’or tendues sur le dos de sa main gauche et attachées à quatre de ses bagues. Alivia hocha la tête, comme déçue de ne pas obtenir de réaction.

— Je fais les bagages parce que nous devons partir, et vite, dit vivement Rand.

Nynaeve restait silencieuse pour le moment. Mais si son visage s’assombrissait davantage, elle se mettrait à tirer sur sa tresse et à vociférer si bien que personne ne pourrait plus placer un mot pendant des heures.

Avant qu’il ait terminé son récit, Min s’arrêta de plier les vêtements et se mit à remettre ses livres dans le second panier, précipitamment, car elle ne les cala pas avec des tuniques comme elle le faisait toujours. Les deux autres femmes regardaient Rand sans bouger, comme si elles le voyaient pour la première fois. Au cas où elles n’auraient pas compris aussi vite que Min, il ajouta avec impatience :

— Rochaid et Kisman m’ont tendu une embuscade. Ils savaient que je les suivais. Kisman s’est échappé. S’il connaît cette auberge, lui, Dashiva, Torval et Gedwyn peuvent y venir, peut-être dans deux ou trois jours, ou peut-être dans une heure.

— Je ne suis pas aveugle, dit Nynaeve, le fixant toujours.

Il n’y avait aucune véhémence dans sa voix ; protestait-elle juste pour la forme ?

— Si tu veux faire vite, ajouta-t-elle, aide Min au lieu de te croiser les bras comme un imbécile.

Elle le fixa un instant de plus et branla du chef avant de sortir.

Alivia se mit en devoir de la suivre, mais fit une pause pour foudroyer Rand. Non, il n’y avait plus rien de maussade en elle, maintenant.

— Vous pourriez vous faire tuer, dit-elle, désapprobatrice. Vous avez trop à faire pour être assassiné maintenant. Vous devez nous laisser vous aider.

Il fronça les sourcils sur la porte qui se refermait derrière elle.

— Tu as eu des visions sur elle, Min ?

— Tout le temps, mais pas du genre auquel tu penses, rien que je comprenne.

Elle fronça le nez sur l’un des livres et elle le posa à l’écart. Il y avait peu de chances qu’elle abandonne un volume de sa bibliothèque. Sans doute voulait-elle prendre celui-là avec elle et le lire à la première occasion. Elle passait des heures le nez dans des bouquins.

— Rand, tu as fait tout ça, dit-elle lentement, tué un homme, affronté un autre et… Rand, je n’ai rien senti. Par le lien, je veux dire. Pas de peur, pas de colère, pas même d’inquiétude. Rien !

— Je n’étais pas en colère contre lui.

Branlant du chef, il se remit à fourrer les vêtements dans le panier.

— Il fallait juste que je le tue, c’est tout. Et pourquoi aurais-je eu peur ?

— Oh ! dit-elle d’une toute petite voix. Je vois.

Elle retourna à ses livres comme plongée dans ses pensées, mais une idée troublante s’insinuait dans le silence.

— Min, je promets que je ne laisserai rien t’arriver.

Il ne savait pas s’il pourrait tenir cette promesse, mais il avait l’intention d’essayer.

Elle lui sourit, riant presque. Par la Lumière, ce qu’elle était belle !

— Je le sais, Rand. Et je ne laisserai rien t’arriver non plus. L’amour afflua par le lien, comme l’embrasement du soleil de midi.

— Mais Alivia a raison. Tu dois nous laisser t’aider, d’une façon ou d’une autre. Si tu nous décris assez bien ces individus, nous pourrons peut-être poser des questions. Tu ne peux pas fouiller seul toute la cité.

Nous sommes des hommes morts, murmura Lews Therin. Des hommes morts devraient rester tranquilles dans leur tombe, mais ça ne leur arrive jamais. Rand entendit à peine la voix dans sa tête. Soudain, il sut qu’il n’avait pas à décrire Kisman et les autres. Il pouvait les dessiner pour que tout le monde les reconnaisse. Sauf qu’il n’avait jamais été capable de dessiner. Mais Lews Therin le pouvait. Cela aurait dû l’effrayer.

 

Isam arpentait la pièce, étudiant l’omniprésente lumière du Tel’aran’rhiod. Les draps fripés devenaient repassés. Le dessus-de-lit passait de fleuri à noir puis à matelassé. L’éphémère changeait sans cesse ; il le remarquait à peine. Il ne pouvait pas utiliser le Tel’aran’rhiod comme le faisaient les Élus, mais c’était là qu’il se sentait le plus libre. Ici, il pouvait être qui il voulait. Il gloussa à cette idée.

S’arrêtant près du lit, il dégaina avec précaution les deux dagues empoisonnées, et sortit du Monde Invisible dans le monde de la veille. Ce faisant, il devint Luc. Cela lui sembla approprié.

La pièce était sombre dans le monde de la veille, mais l’unique fenêtre laissait suffisamment entrer le clair de lune pour que Luc distingue les formes de deux personnes endormies sous les couvertures. Sans hésitation, il enfonça une dague dans chacune d’elles. Elles poussèrent un petit cri, mais il ressortit les lames et les poignarda encore et encore. Avec le poison, il était peu probable que l’une ou l’autre ait la force de crier assez fort pour être entendu à l’extérieur, mais il voulait personnaliser ces meurtres comme le poison ne le pouvait pas. Bientôt, leurs spasmes s’arrêtèrent quand il plongea ses lames entre leurs côtes.

Essuyant ses dagues sur le couvre-pied, il les rengaina avec autant de précautions qu’il les avait dégainées. On lui avait donné beaucoup de cadeaux, mais l’immunité contre le poison, ou contre toute autre arme, n’en faisait pas partie. Puis il sortit une courte chandelle de sa poche, souffla la cendre pour dégager quelques braises dans l’âtre et allumer la mèche. Il aimait toujours regarder les gens qu’il avait tués, après, s’il n’avait pas pu le faire avant. Il avait particulièrement aimé ces deux Aes Sedai à la Pierre de Tear. L’incrédulité de leurs visages quand il était apparu, sortant de nulle part, l’horreur quand elles avaient réalisé qu’il ne venait pas pour les sauver, étaient des souvenirs inoubliables. C’était Isam, pas lui, qui avait agi ce jour-là, mais les souvenirs n’en étaient pas moins précieux. Aucun des deux ne tuait des Aes Sedai très souvent.

Un moment, il étudia les visages de l’homme et de la femme dans le lit, puis éteignit la chandelle entre le pouce et l’index, et la remit dans sa poche avant de retourner dans le Tel’aran’rhiod.

Son protecteur du moment l’attendait. Il s’agissait d’un homme, de cela il était sûr, mais Luc ne pouvait pas le regarder. Ce n’était pas comme avec ces visqueux Hommes Gris, qu’on ne remarquait même pas. Il en avait tué un, une fois, à la Tour Blanche. Ils étaient froids et vides au toucher. Il avait eu l’impression de tuer un cadavre. Non, cet homme avait fait quelque chose avec le Pouvoir. Le regard de Luc glissa sur lui comme l’eau glisse sur le verre.

— Le couple endormi dans cette chambre dormira à jamais, dit Luc. Mais l’homme était chauve et la femme grisonnante.

— Dommage, dit l’homme, d’une voix qui sembla fondre dans l’oreille de Luc.

Il serait incapable de la reconnaître s’il l’entendait sans son déguisement. Ce devait être l’un des Élus. À part les Élus, rares étaient ceux qui savaient comment le joindre, et, parmi ces rares privilégiés, aucun ne pouvait canaliser ou aurait osé tenter de lui donner des ordres. Tout le monde devait quémander ses services, sauf le Grand Seigneur, et plus récemment, les Élus. Mais aucun des Élus que Luc avait rencontrés n’avait jamais pris tant de précautions.

— Voulez-vous que j’essaye encore une fois ? demanda Luc.

— Peut-être. Quand je vous le dirai. Pas avant. Rappelez-vous : pas un mot de cela à quiconque.

— À vos ordres, répondit Luc en s’inclinant, mais l’homme avait déjà ouvert un portail, un trou donnant sur une forêt enneigée.

Il disparut avant que Luc ne se redresse.

C’était dommage. Il avait vraiment désiré tuer son neveu et la traînée. Mais quand il avait des loisirs, la chasse était toujours un plaisir. Il devint Isam. Isam aimait tuer les loups encore plus que Luc.
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Perdre le soleil

Tentant de resserrer autour d’elle la cape en drap si peu familière, sans tomber de sa selle, Shalon talonna gauchement son cheval et suivit Harine et Moad, son Maître-à-l’Épée, dans l’ouverture qui menait de la cour des écuries du Palais du Soleil vers… Elle ne savait pas exactement où, sauf que c’était une longue aire découverte – une clairière, disait-on ? – plus vaste que le pont d’un vaisseau, entourée d’arbres rabougris dispersés dans des collines. Les pins, les seuls arbres qu’elle reconnaissait, étaient trop noueux pour servir à grand-chose, si ce n’est à fabriquer du goudron et de la térébenthine. Les autres arbres avaient des branches grises et squelettiques. Le soleil matinal trônait au faîte des arbres, et le froid semblait plus mordant que dans la cité qu’elle laissait derrière elle. Elle espérait que le cheval n’allait pas faire un faux pas et la précipiter au milieu des rocs qui pointaient partout où des plaques de neige ne recouvraient pas les feuilles mortes en décomposition. Elle se méfiait des chevaux. Contrairement aux vaisseaux, les animaux avaient leur caractère. Se hisser sur leur dos était une entreprise dangereuse. Et les chevaux étaient pourvus de dents. Chaque fois que sa monture découvrait les siennes, si proches de ses jambes, elle lui flattait l’encolure en émettant des sons qu’elle espérait apaisants.

Cadsuane, vêtue de vert foncé uni, montait avec aisance un grand cheval à la crinière et la queue noires, maintenant le tissage qui formait le portail. Les chevaux ne la gênaient pas. Rien ne la gênait. Une brise soudaine agita la cape gris foncé déployée sur la croupe de sa monture, mais elle ne semblait pas sentir le froid. Pour surveiller Shalon et ses compagnons, elle tourna la tête, faisant osciller les ornements en or de ses cheveux autour de son chignon gris. C’était une belle femme, bien que son visage lisse ne s’accordât pas à la couleur de ses cheveux. Quand on parvenait à la connaître, il était trop tard.

Shalon aurait donné cher pour savoir comment se faisait ce tissage, même s’il fallait pour cela être près de Cadsuane, mais elle n’avait pas été autorisée à entrer dans la cour des écuries avant que le portail ne soit terminé, et voir une voile tendue sur la vergue ne vous apprenait pas à la hisser et encore moins à en fabriquer une. La croisant, elle évita le regard de l’Aes Sedai, mais elle le sentit sur elle. Les yeux de cette femme lui faisaient crisper ses orteils, cherchant une stabilité que les étriers ne lui donnaient pas. Elle ne voyait aucun moyen de s’échapper, mais elle espérait en trouver un en étudiant l’Aes Sedai. Qu’elle sût très peu de choses sur les Aes Sedai, elle était prête à l’admettre – elle n’en avait jamais rencontré une avant de naviguer jusqu’à Cairhien, et elle n’y pensait que pour remercier la Lumière de ne pas en être une – mais il y avait des courants parmi les compagnes de Cadsuane, profondément enfouis sous la surface. Des courants profonds, forts, pouvaient altérer tout ce qui semblait apparent à la surface.

Les quatre Aes Sedai ayant franchi le portail derrière Cadsuane attendirent sur leur cheval d’un côté de la clairière… avec trois Liges. Au moins, Shalon savait qu’Ihvon était le farouche Lige d’Alanna, et Tomas celui de la petite et robuste Verin, mais elle était également sûre d’avoir vu le très jeune homme en tunique noire d’Asha’man attendant près de la ronde Daigian. Il ne pouvait sûrement pas être un Lige. Eben était juste un adolescent. Pourtant, quand la femme le regardait, sa fierté outrageuse semblait s’enfler encore plus. Kumira, une femme au physique agréable, dont les yeux bleus pouvaient se transformer en poignards quand quelque chose l’intéressait, attendait un peu à l’écart. Elle observait le jeune Eben si intensément que c’était un miracle qu’il ne soit pas allongé sur le sol, écorché vif.

— Je ne supporterai pas cela beaucoup plus longtemps, grommela Harine, tambourinant des talons sur les flancs de sa jument pour qu’elle continue à avancer.

Sa robe en brocart de soie jaune ne l’aidait pas à avoir une bonne assiette, pas plus que le brocart bleu de Shalon. Elle oscillait et glissait à chaque mouvement de l’animal, manquant de tomber à chaque pas. La brise reprit, agitant les extrémités de sa large ceinture, faisant ballonner sa cape, mais elle ignora ses vêtements. Les capes ne sont guère utilisées sur les bateaux ; elles gênent les mouvements et peuvent vous entraver les jambes et les bras. Moad en avait refusé une, se contentant de la tunique bleue matelassée qu’il portait en mer par temps froid. Nesune Bihara, tout en drap bronze, franchit le portail en regardant autour d’elle, puis Elza Penfel, l’air maussade pour une raison inconnue, qui s’emmitouflait dans sa cape verte doublée de fourrure. Aucune des autres Aes Sedai ne semblait prendre la peine de s’abriter du froid.

— Je pourrais peut-être voir le Coramoor, marmonna Harine, tirant sur les rênes de son cheval jusqu’à ce qu’il s’éloigne du côté de la clairière où attendaient les Aes Sedai. Peut-être ! Et elle évoque cette possibilité comme si elle m’accordait un privilège.

Harine n’avait nul besoin de prononcer le nom ; quand elle disait « elle » sur ce ton, brûlant comme un flagelle de méduse, cela ne pouvait désigner qu’une seule femme.

— J’en ai le droit, négocié et accepté ! Je dois laisser derrière moi ma Maîtresse-des-Voiles et mes domestiques !

Erian Boroleos franchit le portail, aussi résolue que si elle allait tomber au milieu d’une bataille, suivie de Beldeine Nyram, qui ne ressemblait pas à une Aes Sedai. Toutes deux portaient du vert, Erian complètement, Beldeine sous forme de taillades aux manches et aux jupes. Cela avait-il une signification ? Non, sans doute.

— Dois-je approcher le Coramoor comme une fille de pont, la main sur le cœur devant la Maîtresse-des-Voiles ?

Quand plusieurs Aes Sedai étaient réunies, la jeunesse éternelle de leurs visages lisses était évidente, de sorte qu’on ne pouvait pas dire si elles avaient vingt ans ou quarante, même si l’une d’entre elles avait les cheveux blancs. Beldeine avait tout simplement l’air d’en avoir vingt. Et cela ne renseignait pas plus que sa robe.

— Devrais-je aérer moi-même ma literie et laver mes sous-vêtements ? Elle jette le protocole à tous les vents ! Je ne le permettrai pas !

Depuis la veille déjà, elle avait protesté de nombreuses fois, quand Cadsuane leur avait dit ce qui les attendait si elles l’accompagnaient. Ses conditions étaient strictes, mais Harine n’avait eu d’autre choix que de les accepter, ce qui ajoutait encore à son amertume.

Shalon n’écoutait que d’une oreille, hochant la tête et murmurant les réponses attendues. Sa sœur attendait qu’elle soit d’accord avec elle. Mais elle concentrait son attention sur les Aes Sedai. Subrepticement. Moad feignait de ne pas écouter, mais il était le Maître-à-l’Épée de Harine. Harine tenait tout son monde serré comme un nœud mouillé, mais elle laissait tellement de liberté à Moad qu’on aurait pu croire que cet homme grisonnant aux yeux durs était son amant, et d’autant plus qu’ils étaient tous deux veufs. On pouvait le penser si on ne connaissait pas Harine. Harine n’aurait jamais eu un amant de rang inférieur au sien. Désormais, cela signifiait qu’elle n’en prendrait aucun. Quoi qu’il en soit, quand ils arrêtèrent leurs chevaux près des arbres, Moad posa un coude sur le pommeau de sa selle, une main sur la longue poignée d’ivoire sculpté de l’épée passée à sa large ceinture verte, et étudia ouvertement les Aes Sedai et les hommes qui les accompagnaient. Où avait-il appris à monter à cheval ? Il avait l’air… à son aise. N’importe qui pouvait voir son rang au premier coup d’œil, à ses huit lourds anneaux d’oreilles et à la façon dont sa ceinture était nouée, même s’il ne portait pas son épée et la dague assortie. Les Aes Sedai étaient-elles capables de faire la même chose ? Pouvaient-elles vraiment être si désorganisées ? Manifestement, la Tour Blanche était une machinerie capable de broyer les trônes et de les remodeler à sa convenance. Mais maintenant, le mécanisme semblait en panne.

— J’ai dit, où nous a-t-elle amenées, Shalon ?

Shalon pâlit au son de cette voix glaciale, tranchante comme un rasoir.

Servir sous une parente plus jeune était toujours difficile, mais Harine accentuait la difficulté. En privé, elle était le sang-froid incarné, et en public, elle était capable de faire pendre par les chevilles une Maîtresse-des-Voiles, sans parler d’une Pourvoyeuse-de-Vent. Et depuis que cette jeune rampante, Min, lui avait dit qu’elle serait un jour Maîtresse-des-Vaisseaux, elle était devenue encore plus stricte. Regardant durement Shalon, elle porta à son nez sa boîte à parfum, bien que le froid tuât toutes les odeurs.

Shalon leva précipitamment les yeux vers le ciel, tentant de s’orienter grâce au soleil. Elle regrettait que son sextant soit sous clé sur L’Écume Blanche – on ne permettait jamais aux rampants de voir un sextant, et encore moins de voir quelqu’un s’en servir – mais elle pensait que ça n’aurait pas changé grand-chose. Ces arbres avaient beau être petits, elle ne voyait quand même pas l’horizon. Vers le nord, les collines devenaient des montagnes orientées du nord-est au sud-ouest. Elle ne pouvait pas dire à quelle altitude elle se trouvait. Il y avait beaucoup trop de dénivelés à son goût. Cependant, une Pourvoyeuse-de-Vent savait comment faire une estimation approximative. Et quand Harine demandait une information, elle entendait l’obtenir.

— Je ne peux que hasarder une hypothèse, Maîtresse-des-Vagues, dit-elle.

Harine serra les dents. Aucune Pourvoyeuse-de-Vent ne pouvait prétendre donner une position.

— Je crois que nous sommes à trois ou quatre cents lieues au sud de Cairhien. Plus, je ne saurais le dire.

Toute apprentie d’un jour donnant une position aussi imprécise aurait été fouettée par le quartier-maître. Les mots se glacèrent sur la langue de Sharon quand elle entendit ce qu’elle disait. Cent lieues en vingt-quatre heures, c’était filer bon train pour un rakeur. Moad eut une moue pensive.

Harine hocha lentement la tête, regardant à travers Shalon comme si elle voyait des vaisseaux toutes voiles dehors glisser à travers les ouvertures faites par le Pouvoir. Les mers leur appartiendraient véritablement. Se secouant, elle se pencha vers Shalon, ses yeux l’accrochant comme des grappins.

— Vous devez apprendre à faire ces ouvertures dans l’air, à n’importe quel prix. Dites-lui que vous m’espionnerez si elle vous l’enseigne. Si vous parvenez à la convaincre, elle acceptera peut-être, la Lumière aidant. Ou vous pourrez peut-être vous rapprocher assez d’une des autres pour apprendre.

Shalon s’humecta les lèvres, espérant que Harine ne l’avait pas vue sursauter.

— J’ai refusé avant, Maîtresse-des-Vagues.

Elle avait eu besoin d’expliquer pourquoi les Aes Sedai l’avaient retenue pendant une semaine, et une version de la vérité lui avait paru le plus sûr. Harine savait tout. Sauf le secret que Verin lui avait soutiré. Sauf que Shalon avait accepté les exigences de Cadsuane pour cacher ce secret. La Grâce de la Lumière soit sur elle, elle regrettait Ailil, mais elle s’était sentie si seule qu’elle avait navigué trop loin avant de s’en apercevoir. Avec Harine, il n’y avait pas de conversations au coin du feu en buvant du vin sucré pour adoucir les longs mois de séparation d’avec son mari Mishael. Au mieux, bien d’autres mois passeraient avant qu’elle ne se retrouve dans ses bras.

— Sans vous offenser, pourquoi me croirait-elle maintenant ?

— Parce que vous voulez apprendre, dit Harine, avec un geste tranchant de la main. Les rampants croient toujours à la cupidité. Vous devrez lui dire certaines choses, naturellement, pour prouver votre bonne foi. Je déciderai quoi chaque jour. Peut-être pourrai-je la piloter où je veux qu’elle aille.

Des doigts durs semblèrent s’enfoncer dans le crâne de Shalon. Elle avait eu l’intention d’en dire aussi peu que possible à Cadsuane, jusqu’à ce qu’elle trouve un moyen de se libérer d’elle. Si elle devait parler avec l’Aes Sedai tous les jours, et pire encore, lui mentir carrément, cette femme pourrait lui soutirer plus d’informations que Shalon ne le voulait. Plus que Harine ne le désirait. C’était aussi inéluctable que le lever du soleil.

— Pardonnez-moi, Maîtresse-des-Vagues, dit-elle avec toute la déférence dont elle fut capable, mais si je puis me permettre…

Elle s’interrompit alors que Sarene Nemdahl approchait et arrêtait son cheval devant elles. Les dernières Aes Sedai étaient passées avec leurs Liges, et Cadsuane laissa le portail s’évanouir. Corele, mince et jolie, agitait son abondante chevelure brune, riant et bavardant avec Kumira. Merise, une grande femme aux yeux encore plus bleus que ceux de Kumira, et au visage plus que beau mais plus sévère que celui de Harine, dirigeait avec des gestes impérieux les quatre hommes conduisant les chevaux de bât. Ils semblaient sur le point de quitter la clairière.

Sarene était ravissante, même si l’absence de bijoux minimisait son pouvoir de séduction et elle portait une simple robe blanche. Les rampants semblaient ne pas apprécier les couleurs. Même sa cape noire était doublée de fourrure blanche.

— Cadsuane, elle m’a demandé… ordonné… d’être votre assistante, Maîtresse-des-Vagues, dit Sarene, inclinant la tête avec respect. Je répondrai à vos questions, dans la mesure de mes moyens, et vous renseignerai sur leurs coutumes. Je réalise que vous pourrez éprouver un certain malaise en ma compagnie, mais quand Cadsuane commande, nous devons obéir.

Shalon sourit. Elle doutait que l’Aes Sedai sache que, sur un vaisseau, une assistante était ce que les rampants nommaient une servante. Harine allait sans doute éclater de rire et demander si l’Aes Sedai pouvait laver correctement son linge. Ce serait agréable de la voir de bonne humeur.

Mais au lieu de rire, Harine se raidit sur sa selle comme si sa colonne vertébrale s’était transformée en un grand mât, et ses yeux s’exorbitèrent.

— Je ne ressens aucun malaise, dit-elle sèchement. Je préfère simplement… poser mes questions à quelqu’un d’autre… à Cadsuane. Oui. À Cadsuane. Et moi, je n’ai certes pas à obéir, à elle ou à une autre ! À personne ! Sauf à la Maîtresse-des-Vaisseaux !

Shalon fronça les sourcils. Cela ne ressemblait pas à sa sœur de parler en écervelée. Prenant une profonde inspiration, Harine poursuivit d’un ton plus ferme, mais étrange.

— Je parle au nom de la Maîtresse-des-Vaisseaux des Atha’ans Miere, et j’exige le respect qui m’est dû ! Je l’exige, m’entendez-vous ?

— Je peux lui demander d’en désigner une autre, dit Sarene, dubitative, comme si elle ne pensait pas que sa demande changerait grand-chose. Vous devez comprendre qu’elle m’avait donné des instructions assez spécifiques ce fameux jour. Mais je n’aurais pas dû perdre mon sang-froid. C’était une faute de ma part. La colère détruit la logique.

— Je comprends l’obéissance aux ordres, grogna Harine, se ramassant sur sa selle.

Elle semblait prête à bondir à la gorge de Sarene.

— J’approuve l’obéissance aux ordres ! gronda-t-elle. Toutefois, des ordres exécutés peuvent être oubliés. Il n’est plus nécessaire d’en parler. Me comprenez-vous ?

Sarene lui lança un regard en coin. De quoi parlait-elle ? Quels ordres Sarene avait-elle exécutés, et pourquoi Harine désirait-elle les oublier ? Moad haussait les sourcils, sans faire aucun effort pour dissimuler sa perplexité. Harine avait conscience qu’il scrutait son attitude, et son visage se fit orageux.

Sarene sembla ne pas le remarquer.

— Je ne vois pas comment on peut oublier délibérément, dit-elle lentement, de légères rides plissant son front, mais vous voulez sans doute dire que nous devrions faire semblant, je suppose ?

Elle secoua la tête à cette sottise, faisant osciller les tresses sortant de sa capuche, dont les perles cliquetèrent.

— Très bien. Je répondrai à vos questions aussi bien que je pourrai. Que désirez-vous savoir ?

Harine soupira bruyamment. Shalon aurait pu interpréter cela comme de l’impatience, mais elle pensa que c’était du soulagement. Du soulagement !

Quoi qu’il en soit, Harine redevint ce qu’elle était, parfaitement maîtresse d’elle-même et autoritaire, soutenant le regard de l’Aes Sedai comme pour lui faire baisser les yeux.

— Vous pouvez commencer par me dire où nous sommes et où nous allons, dit-elle.

— Nous sommes dans les Monts de Kintara, dit Cadsuane, surgissant brusquement près d’elles, sa monture se cabrant et fouettant l’air de ses sabots antérieurs qui projetaient de la neige autour d’elle. Nous allons à Far Madding.

Elle ne parut même pas remarquer que l’animal se cabrait !

— Le Coramoor est-il à Far Madding ?

— La patience est une vertu, m’a-t-on appris, Maîtresse-des-Vagues.

Cadsuane lui donnait son titre, mais sans aucune nuance de respect.

— Vous chevaucherez avec moi. Restez à mon niveau et essayez de ne pas tomber. Il serait déplaisant que je doive vous faire transporter comme un sac de grain. Quand nous atteindrons la cité, gardez le silence, à moins que je vous dise de parler. Je ne veux pas que vous provoquiez des problèmes par votre ignorance. Vous laisserez Sarene vous guider. Elle a ses instructions.

Shalon attendait une explosion de rage, mais Harine tint sa langue, bien que cela lui demandât un effort évident. Quand Cadsuane s’éloigna, Harine marmonna entre ses dents avec colère, mais elle serra les mâchoires quand Sarene fit avancer son cheval. À l’évidence, ses marmonnements n’étaient pas destinés aux oreilles de l’Aes Sedai.

Chevaucher avec Cadsuane, découvrit-elle, signifiait rester derrière elle, cap au sud à travers les arbres. Alanna et Verin étaient à ses côtés mais quand Harine voulut se joindre à elles, un seul regard de Cadsuane lui fit comprendre qu’aucune autre n’était la bienvenue. Une fois de plus, l’explosion attendue ne survint pas. Au lieu de cela, Harine fronça les sourcils sur Sarene, puis fit tourner sa monture pour se placer entre Shalon et Moad. Elle ne daigna pas poser d’autres questions à Sarene, qui chevauchait de l’autre côté de Shalon, se contentant de foudroyer le dos des trois femmes qui ouvraient la marche. Si Shalon n’avait pas connu Harine, elle aurait dit qu’il y avait plus d’amertume que de fureur dans ce regard.

Pour sa part, Shalon appréciait d’avancer en silence. Monter à cheval était assez difficile sans avoir à faire la conversation en même temps. Elle réalisa pourquoi Harine se comportait si bizarrement. Harine s’efforçait sans doute de calmer la mer avec les Aes Sedai. Ce ne pouvait être que ça. Harine ne contrôlait jamais sa colère sans nécessité absolue. L’effort qu’elle fournissait devait la faire bouillir intérieurement. Et si ses efforts n’avaient pas l’effet escompté, c’est à Shalon qu’elle s’en prendrait. À cette idée, Shalon sentit sa tête prête à éclater. Que la Lumière l’aide et la guide, mais il devait bien y avoir un moyen d’éviter d’espionner sa sœur sans que sa chaîne de nez soit dépouillée de tous ses ornements honorifiques, sans se voir assignée sur un chaland sous les ordres d’une Maîtresse-des-Voiles se demandant pourquoi elle n’était jamais montée en grade, et prête à passer ses griefs sur tout son entourage. Mishael pouvait déclarer rompre leur mariage. Il fallait sortir de cette situation.

Parfois, elle se retournait sur sa selle pour regarder les Aes Sedai qui chevauchaient derrière elle. Il n’y avait rien à tirer des trois femmes qui les précédaient. De temps en temps, Cadsuane et Verin échangeaient quelques mots à voix basse pour qu’on ne les entende pas. Alanna semblait concentrée sur la route devant elle, les yeux toujours dirigés vers le sud. Deux ou trois fois, elle fit accélérer son cheval le temps de quelques pas, jusqu’à ce que Cadsuane la rappelle. Elle obéissait à contrecœur, avec un regard furieux ou une grimace maussade. Cadsuane et Verin étaient attentionnées envers elle, Cadsuane lui tapotant le bras comme Shalon flattait l’encolure de son cheval, et Verin lui souriant, comme si elle relevait de maladie. Ce qui n’apprenait rien à Shalon. Alors elle pensa aux autres.

Sur un bateau, on ne monte pas en grade grâce seulement à son habileté à Tisser les Vents, à prédire le temps, ou à déterminer une position. Il faut aussi lire les intentions cachées derrière les ordres, interpréter les petits gestes et les expressions, remarquer qui s’incline devant qui, car le courage et la compétence seuls ne permettent de s’élever que jusqu’à un certain point.

Quatre d’entre elles, Nesune et Erian, Beldeine et Elza, chevauchaient regroupées derrière elle. Elles ne se regardaient pas et ne parlaient pas entre elles. Elles ne semblaient pas beaucoup s’apprécier. Shalon les mettait dans le même bateau que Sarene. Les Aes Sedai prétendaient qu’elles étaient unies sous les ordres de Cadsuane. À l’évidence, ce n’était pas vrai. Merise, Corele, Kumira et Daigian formaient l’équipage d’un autre vaisseau, que commandait Cadsuane. Parfois, Alanna semblait appartenir à un bateau, et parfois à l’autre, tandis que Verin paraissait embarquée sur le bateau de Cadsuane, jusqu’à un certain point. Nageant à côté, peut-être, avec Cadsuane qui lui tenait la main.

Curieusement, il semblait que les Aes Sedai avaient plus de considération pour la force dans le Pouvoir que pour l’expérience ou les capacités. Elles se classaient selon leur force, comme des matelots se bagarrant dans les tavernes des ports. Toutes s’inclinaient devant Cadsuane, naturellement, pourtant il y avait des bizarreries. En fonction de leur hiérarchie, certains membres du bateau de Nesune pourraient espérer de la déférence de certains membres du bateau de Cadsuane. Bien que certaines d’entre elles s’y prêtent, elles le faisaient comme envers une supérieure ayant commis un crime grave connu de tous. Selon cette hiérarchie, Nesune était au-dessus de toutes sauf de Cadsuane et de Merise, pourtant elle rivalisait avec Daigian, tout en bas de l’échelle. Tout cela restait très discret, léger mouvement du menton, imperceptible haussement de sourcils, frémissement des lèvres, mais évident pour un œil exercé à la hiérarchie des vaisseaux. Peut-être que rien de tout cela ne lui servirait, mais si on veut faire de l’étoupe, la seule façon est de trouver un fil et de tirer dessus.

Le vent commençait à forcir ; les rafales plaquaient sa cape contre son dos et en faisaient claquer les deux pans devant elle. Elle s’en aperçut à peine.

Les Liges représentaient peut-être un autre fil. Ils fermaient tous la marche, cachés par les Aes Sedai chevauchant derrière Nesune et les trois premières. Avec douze Aes Sedai, Shalon pensait qu’il y aurait plus de sept Liges. Chaque Aes Sedai était censée en avoir un, sinon plus. Elle branla du chef avec irritation. Sauf celles de l’Ajah Rouge, naturellement. Elle n’était pas totalement ignorante au sujet des Aes Sedai.

D’ailleurs, il ne s’agissait pas de savoir combien il y avait de Liges, mais s’ils étaient tous des Liges. Elle était certaine d’avoir vu le grisonnant Damer et le si joli Jahar en tunique noire, avant qu’ils ne s’embarquent avec les Aes Sedai. Présentement, elle n’avait pas envie de regarder de trop près les tuniques noires, et en vérité, elle s’était montrée quasiment aveugle avec Ailil, mais elle était sûre de les avoir vus en noir. Et quel que fût le cas d’Eben, elle était presque certaine maintenant que les deux autres étaient des Liges. Jahar réagissait aussi vite que Nethan ou Bassane quand Merise pointait le doigt, et à la façon dont Corele souriait à Damer, il était soit son Lige soit son amant, et Shalon n’imaginait pas une femme comme Corele mettre un vieux chauve boiteux dans son lit. Elle ne savait peut-être pas grand-chose sur les Aes Sedai, mais elle était sûre que lier des hommes capables de canaliser n’était pas une pratique acceptée. Si elle pouvait prouver qu’elles l’avaient fait, ce serait peut-être un couteau assez tranchant pour couper ce qui l’attachait à Cadsuane.

— Les hommes, ils ne peuvent plus canaliser maintenant, murmura Sarene.

Shalon se retourna en se redressant, si vite qu’elle dut se cramponner à deux mains à la crinière de sa monture pour ne pas tomber. Le vent fit basculer sa cape par-dessus sa tête, et elle dut batailler pour retrouver son équilibre. Elles sortaient des arbres au-dessus d’une large route s’incurvant au sud vers un lac à environ une lieue, à la limite d’une plaine couverte d’herbe brune jusqu’à l’horizon. Le lac, bordé à l’ouest d’une étroite rangée de roseaux, était de dimensions pitoyables, dix lieues de long et encore moins en largeur. Une île en occupait le milieu, entourée de hautes murailles garnies de tours à perte de vue à l’intérieur desquelles était érigée une ville. Elle embrassa l’horizon d’un seul coup d’œil, ses yeux se fixant sur Sarene. C’était presque comme si celle-ci lisait dans son esprit.

— Pourquoi ne peuvent-ils pas canaliser ? demanda-t-elle. Est-ce que… Les avez-vous… neutralisés ?

Elle pensa que c’était le mot juste, mais cela était censé tuer l’homme. Pour une raison inconnue, elle avait toujours considéré que c’était une façon bizarre d’adoucir une exécution.

Sarene cligna des yeux, et Shalon réalisa que l’Aes Sedai se parlait à elle-même. Elle observa Shalon tandis qu’elles descendaient la pente derrière Cadsuane, puis ramena son regard sur la cité lacustre.

— Vous êtes observatrice, Shalon. Il vaudrait mieux que vous gardiez pour vous vos remarques sur les hommes.

— À savoir que ce sont des Liges ? dit doucement Shalon. Est-ce pour cela que vous pouvez les lier ? Parce que vous les neutralisez ?

Elle espérait le lui faire admettre par inadvertance, mais l’Aes Sedai se contenta de la regarder. Elle ne reparla plus avant d’arriver au bas de la colline. Elle se tourna vers Cadsuane. La route était large, la terre tassée et durcie par les passages, et elle était tout à elles.

— Ce n’est pas exactement un secret, dit enfin Sarene. Mais c’est mal connu. Nous ne parlons pas souvent de Far Madding, sauf les sœurs qui y sont nées. Elles y viennent rarement en visite. Mais vous devez savoir certaines choses avant d’entrer. La cité possède un ter’angreal. Ou peut-être trois ter’angreals. Personne ne sait exactement. Ils – ou il – ne peuvent pas être étudiés, pas plus qu’ils ne peuvent quitter la cité. Ils ont dû être fabriqués pendant la Destruction, quand la peur de déments capables de canaliser était une réalité quotidienne. Mais payer un tel prix pour la sécurité…

Ses tresses emperlées tombant sur sa poitrine cliquetèrent l’une contre l’autre quand elle secoua la tête, incrédule.

— Ces ter’angreals, ils imitent un stedding. Au moins pour les choses importantes. Mais je suppose qu’un Ogier ne serait pas de cet avis.

Elle eut un soupir dolent.

Shalon la regarda, bouche bée, et échangea des regards confus avec Harine et Moad. Pourquoi des fables effrayaient-elles des Aes Sedai ? Harine ouvrit la bouche, puis fit signe à Shalon de poser la question évidente.

Peut-être allait-elle se lier d’amitié avec Sarene pour se faciliter la vie, à elle aussi ? Shalon avait vraiment mal à la tête. Mais elle était curieuse.

— Quelles sont ces choses importantes ? demanda-t-elle avec prudence.

Cette femme croyait-elle vraiment à l’existence d’hommes de cinq toises de haut qui chantaient des chansons aux arbres ? Il y avait aussi quelque chose sur les haches. Voilà l’Aelfinn qui vient pour te voler ton pain ; voilà l’Ogier qui vient pour te couper la tête. Par la Lumière, elle n’avait plus entendu ça depuis l’époque où Harine était encore en culottes courtes. Avec leur mère montant dans la hiérarchie des vaisseaux, elle avait été chargée d’élever Harine en même temps que son premier enfant.

Les yeux de Sarene se dilatèrent de surprise.

— Vous ne savez vraiment pas ?

Elle reporta son regard sur la cité lacustre devant elle. À son air, on aurait dit qu’elle allait descendre dans la soute.

— À l’intérieur d’un stedding, on ne peut pas canaliser. On ne sent pas la Vraie Source. Aucun tissage fait à l’extérieur ne peut affecter ce qu’il y a à l’intérieur. À la vérité, il y a deux steddings, l’un à l’intérieur de l’autre. Le grand affecte les hommes, mais nous entrerons dans le petit avant d’atteindre le pont.

— Vous ne pourrez pas canaliser dans cette cité ? dit Harine.

Comme l’Aes Sedai acquiesçait de la tête sans quitter des yeux la cité, un petit sourire glacial effleura les lèvres de Harine.

— Quand nous aurons trouvé nos quartiers pour la nuit, nous pourrons peut-être discuter des instructions, vous et moi.

— Vous lisez la philosophie ? demanda Sarene, stupéfaite. La Théorie des Instructions, elle n’est pas très bien vue de nos jours, et pourtant j’ai toujours pensé qu’elle avait beaucoup à nous apprendre. Une discussion sera agréable, et me distraira d’autres préoccupations. Si Cadsuane nous en donne le temps.

La mâchoire de Harine s’affaissa. Éberluée devant l’Aes Sedai, elle en oublia de se cramponner à sa selle, et seul Moad, la saisissant par le bras, lui évita de tomber.

Shalon n’avait jamais entendu Harine parler de philosophie, mais ce que disait sa sœur ne l’intéressait pas. Regardant en direction de Far Madding, elle déglutit difficilement. Elle avait appris à protéger quelqu’un contre l’usage du Pouvoir, et à se protéger elle-même au cours de son entraînement, pourtant, même quand on l’était, on continuait à sentir la Source. Quel effet ça ferait de ne plus la sentir ? Comme le soleil invisible à la limite du champ visuel ?

En approchant du lac, elle eut une conscience de la Source plus aiguë que lors de la première fois. À grand-peine, elle se retint de la boire, mais l’Aes Sedai aurait vu l’aura et compris pourquoi. Elle ne voulait pas les déshonorer ainsi, Harine et elle-même. De petites embarcations à larges baux flottaient sur le lac, n’excédant pas une longueur de six ou sept toises. Certaines hissaient des filets, pendant que d’autres avançaient à grands coups de rames. Comme la houle faisait onduler la surface, les vagues se heurtant parfois dans des gerbes d’écume, on avait décidé que des voiles auraient été plus gênantes qu’utiles. Quand même, ces bateaux étaient presque familiers, quoique comparables en rien aux quatre, huit ou douze canots de sauvetage transportés par les vaisseaux. Un minuscule réconfort au milieu de tant d’étrangetés.

La route tourna sur une flèche de terre avançant en saillie dans le lac, sur au moins une demi-lieue, et brusquement, la Source disparut. Sarene soupira. Shalon s’humecta les lèvres. Ce n’était pas aussi pénible qu’elle l’avait craint. Elle se sentait… vide… mais c’était supportable. À condition de ne pas avoir à le supporter trop longtemps. Le vent, soufflant en rafales, parut soudain beaucoup plus froid.

Au bout de la presqu’île, un village de maisons en pierre grise, couronnées de toits d’ardoise plus sombres, se dressait d’un côté entre la route et l’eau. Les villageoises qui se hâtaient avec leurs grands paniers, s’arrêtèrent brusquement à la vue des cavaliers. Plus d’une porta la main à son nez tout en les regardant fixement. À Cairhien, Shalon s’était presque habituée à ces regards. Mais ce furent les fortifications en face du village qui attirèrent ses yeux. C’étaient des murailles en pierres étroitement ajustées de cinq toises de haut, avec des soldats surveillant les alentours à travers les visières à barreaux de leurs casques du haut des tours d’angle. Certains tenaient des arcs tendus. D’une large porte en fer au bout du pont le plus proche, d’autres soldats casqués sortaient sur la route, en armure à écailles de fer ornées, une épée dorée sur l’épaule gauche. Certains avaient une épée passée à la ceinture, d’autres portaient à la main une lance ou un arc. Shalon se demanda s’ils pensaient que les Aes Sedai allaient forcer le passage. Un officier au casque orné d’une plume jaune fit signe à Cadsuane de s’arrêter, puis s’approcha et ôta son casque, libérant une cascade de cheveux gris lui tombant dans le dos jusqu’à la taille. Il avait le visage dur et mécontent.

Cadsuane se pencha vers lui pour échanger quelques mots à voix basse, puis sortit une bourse rebondie de ses fontes. Il la prit et recula, faisant signe d’avancer à un soldat, grand, maigre, et sans casque. Il portait une tablette à écrire, et ses cheveux, noués sur la nuque comme ceux de l’officier, lui arrivaient aussi à la taille. Il inclina respectueusement la tête avant de s’enquérir du nom d’Alanna, et l’écrivit avec soin, la langue entre les dents, trempant souvent sa plume dans l’encre. Le casque sur la hanche, l’officier mécontent étudiait celles qui suivaient Cadsuane, sans aucune expression. La bourse pendait dans sa main, comme oubliée. Il semblait ignorer qu’il avait parlé avec une Aes Sedai. Ou peut-être qu’il s’en moquait. Pour lui, une Aes Sedai n’était pas différente d’une autre femme. Shalon frissonna. Ici, elle n’était pas différente de toute autre femme, privée de ses dons pour la durée de son séjour.

— Ils notent les noms de tous les étrangers, dit Sarene. Les Conseillères aiment savoir qui est dans la cité.

— Peut-être admettraient-ils une Maîtresse-des-Vagues sans pot-de-vin, dit Harine avec ironie.

Le soldat se détourna d’Alanna et eut le sursaut habituel des rampants devant les bijoux de Harine et Shalon, avant de s’approcher d’elles.

— Votre nom, Maîtresse, dit-il poliment à Sarene, inclinant de nouveau la tête.

Elle le lui donna, sans mentionner qu’elle était Aes Sedai. Shalon dit le sien aussi simplement, mais Harine y ajouta ses titres, Harine din Togara Deux Vents, Maîtresse-des-Vagues du Clan Shodein, Ambassadrice Extraordinaire de la Maîtresse-des-Vaisseaux des Atha’ans Miere. Le soldat cligna des yeux, puis se mordit la langue et se pencha sur sa tablette. Harine fronça les sourcils. Quand elle voulait impressionner quelqu’un, elle entendait qu’il le fût.

Pendant que le soldat écrivait, un autre soldat, trapu et casqué, une besace en cuir sur l’épaule, passa entre le cheval de Harine et celui de Moad. Derrière les barreaux de sa visière, on voyait une cicatrice boursouflée sur son visage qui lui retroussait la bouche en un rictus, mais il inclina la tête assez respectueusement devant Harine. Et il essaya d’enlever son épée à Moad.

— Vous devez la lui remettre, ou laisser vos lames ici jusqu’à votre départ, dit vivement Sarene, comme le Maître-à-l’Épée mettait son arme hors de portée du soldat. Ce service, c’est pour cela que Cadsuane paye, Maîtresse-des-Vagues. À Far Madding, aucun homme n’est autorisé à porter plus que sa dague, à moins que son arme ne soit pacifiquement liée pour ne pas être dégainée. Même les Gardes des Murailles ne peuvent pas emporter leur épée loin de leur poste. N’est-ce pas ? dit-elle, s’adressant au soldat le plus maigre.

Il confirma la véracité de ses propos, ajoutant que c’était une bonne chose.

Haussant les épaules, Moad tira son épée de sa ceinture, et quand le soldat au rictus perpétuel lui demanda aussi sa dague à poignée d’ivoire, il la tendit sans protester. Passant la longue dague à sa ceinture, le soldat sortit une bobine de fil métallique de sa besace et enveloppa prestement l’épée d’un filet très fin. De temps en temps, il s’arrêtait pour tirer un sceau de sa ceinture et poser avec dextérité sur les fils un petit disque de plomb.

— La liste des noms sera distribuée aux deux autres ponts, reprit Sarene, et les hommes devront montrer que les fils et les sceaux sont intacts, ou ils seront retenus jusqu’à ce qu’un magistrat détermine qu’aucun autre crime n’a été commis. Même s’il ne s’est rien passé, le châtiment consistera en une lourde amende assortie d’une flagellation. La plupart des étrangers déposent leurs armes avant d’entrer pour éviter de payer, mais cela signifierait que nous devrions sortir par ce pont. Or, la Lumière seule sait dans quelle direction nous partirons en sortant d’ici.

Regardant vers Cadsuane qui semblait empêcher Alanna de traverser le long pont toute seule, Sarene ajouta presque entre ses dents :

— Au moins, j’espère que c’est son raisonnement.

Harine renifla.

— C’est ridicule. Comment pourra-t-il se défendre ?

— Nul besoin de se défendre à Far Madding, Maîtresse-des-Vagues.

Le soldat trapu parlait d’une voix rude, mais sans moquerie. Il énonçait l’évidence.

— Les Gardes des Rues veillent. Si nous laissions n’importe qui porter son épée, cette cité serait bientôt aussi dangereuse que les autres. J’ai entendu dire ce qu’il en est ailleurs, Maîtresse, et nous ne voulons pas de ça ici.

S’inclinant devant Harine, il descendit la colonne, suivi de l’homme à la tablette.

Moad examina brièvement son épée et sa dague, toutes deux soigneusement enveloppées de fils, poignée et fourreau compris, puis les remit à leur place, évitant d’accrocher les sceaux à sa ceinture.

— Les épées ne deviennent utiles que lorsqu’il manque l’intelligence, dit-il.

Harine renifla une fois de plus. Shalon se demanda où ce soldat avait bien pu gagner sa cicatrice si Far Madding était si pacifique.

Des protestations s’élevèrent à l’arrière, où se tenaient les autres hommes, mais elles furent bientôt réduites au silence. Par Merise, aurait parié Shalon. Parfois, Cadsuane semblait laxiste à côté d’elle. Ses Liges étaient comme les chiens de garde dressés d’Amayar, prêts à bondir au coup de sifflet, et elle n’hésitait pas à rappeler à l’ordre les Liges des autres Aes Sedai. Bientôt, toutes les épées furent pacifiquement liées, les chevaux de bât fouillés à la recherche d’armes dissimulées. Ils s’engagèrent sur le pont, les sabots claquant sur les pierres. Shalon s’efforça de tout regarder, moins par intérêt que pour ne pas penser à ce qui manquait.

Le pont était plat et aussi large que la route, avec des petits parapets en pierre sur les côtés, assez hauts pour empêcher un chariot de plonger dans le lac, mais insuffisants pour s’abriter en cas d’attaque. Il était très long, peut-être de trois quarts de lieue, et droit comme une flèche. De temps en temps, une embarcation passait dessous, ce qui aurait été impossible avec des mâts. De hautes tours flanquaient les portes en fer de la cité – la Porte de Caemlyn, annonça Sarene – où des Gardes, l’épaule décorée de l’épée dorée, saluaient les femmes de la tête et regardaient les hommes avec suspicion. La rue au-delà…

Tenter d’observer ne servait à rien. La rue était large et droite, pleine de gens et de charrettes, bordée de maisons en pierre à un ou deux étages, et tout paraissait flou. La Source avait disparu ! Elle savait qu’elle reviendrait quand ils quitteraient cet endroit, et, par la Lumière, elle avait envie de le quitter tout de suite. Mais quand le pourrait-elle ? Le Coramoor était peut-être dans cette cité, et Harine désirait le rencontrer le plus vite possible, peut-être à cause de ce qu’il était, et peut-être parce qu’elle pensait qu’il pourrait l’aider à devenir Maîtresse-des-Vaisseaux. Tant que Harine ne partirait pas, tant que Cadsuane ne les libérerait pas de leur accord, Shalon était ancrée ici. Là, où il n’y avait pas la Vraie Source.

Sarene parlait sans discontinuer, pourtant Shalon l’entendait à peine. Ils traversèrent une vaste place, avec, en son centre, une immense statue de femme. Shalon ne saisit que son nom, Einion Avharin, bien que Sarene lui expliquât pourquoi cette femme était célèbre à Far Madding et pourquoi sa statue pointait le doigt vers la Porte de Caemlyn. Au-delà de la place, une rangée d’arbres dénudés divisait la rue en deux. Des chaises à porteurs, des calèches et des hommes en armure à plates se frayaient un chemin dans la foule, mais elle les vit sans les voir. Tremblante, elle se recroquevillait sur elle-même. La cité s’évanouit. Le Temps s’évanouit. Tout s’évanouit, sauf la peur de ne plus jamais sentir la Source. Jusque-là, elle n’avait jamais réalisé quel réconfort elle tirait de sa présence invisible. La Source avait toujours été là, promettant une joie indicible, une vie si riche que les couleurs pâlissaient quand le Pouvoir se retirait d’elle. Et maintenant, la Source elle-même avait disparu. C’était tout ce dont elle avait conscience. La Source avait disparu.
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Parmi les conseillères

Quelqu’un secoua Shalon par le bras. C’était Sarene qui lui parlait.

— C’est là-dedans, disait Sarene. Dans la Salle des Conseillères. Sous le dôme.

Prenant une profonde inspiration, elle lui lâcha le bras et rassembla ses rênes.

— C’est ridicule de penser que l’effet est pire parce qu’on est plus proche, marmonna-t-elle, mais c’est l’impression qu’on a.

Shalon se secoua avec effort.

Le vide ne disparaîtrait pas, mais elle se força à l’ignorer. Pourtant, elle se sentait évidée de son noyau, comme un fruit.

Ils étaient sur une immense place ronde, pavée de pierres blanches. Au centre se dressait un grand palais, un édifice rond et blanc surmonté d’un dôme hémisphérique bleu. De massives colonnes cannelées entouraient les deux étages supérieurs sous le dôme. Un flot continu de gens montait et descendait les larges escaliers de pierre blanche menant au second niveau de chaque côté. Hormis deux hautes portes voûtées en bronze ouvrant directement devant eux, le premier niveau était tout en pierre blanche sculptée de femmes couronnées de diadèmes, deux fois grandeur nature, séparées par des gerbes de céréales et des pièces d’étoffe dont les bouts semblaient claquer au vent, et des piles de lingots qui pouvaient être de l’or, de l’argent ou du fer, voire les trois, et des sacs dégorgeant ce qui semblait être des pièces et des gemmes. Sous les pieds des femmes, des personnages en pierre blanche beaucoup plus petits tiraient des chariots, tissaient ou forgeaient en une frise continue. Ce peuple avait érigé un monument à la gloire de son commerce. C’était stupide. Quand les gens décidaient que vous étiez meilleur commerçant, ils vous jalousaient et s’entêtaient à exiger des rabais ridicules. Et parfois, on n’avait d’autre choix que d’accepter.

Elle réalisa que Harine la regardait en fronçant les sourcils, et elle se redressa sur sa selle.

— Pardonnez-moi, Maîtresse-des-Vagues, dit-elle.

La Source avait disparu, mais elle reviendrait – bien sûr qu’elle reviendrait ! – et elle avait sa tâche à accomplir. Elle avait honte d’avoir cédé à la peur, pourtant le vide persistait. Ô, Lumière, quel vide !

— Je me sens mieux maintenant. Dorénavant, je fonctionnerai mieux.

Harine se contenta de hocher la tête, toujours fronçant les sourcils, et Shalon sentit ses cheveux se dresser sur sa tête. Quand Harine n’exprimait pas une réprimande immédiatement, c’est qu’elle en envisageait une pire.

Cadsuane traversa directement la place et franchit les portes ouvertes de la Salle des Conseillères, débouchant dans une vaste pièce haute de plafond qui semblait être une écurie intérieure. Une douzaine d’hommes en tunique bleue, accroupis près de chaises à porteurs aux portes ornées d’une épée d’or et d’une main d’or, levèrent les yeux, stupéfaits, de même que les hommes en gilet bleu dételant les chevaux d’une calèche aux portes ornées également de l’épée et de la main d’or, et ceux qui balayaient le sol avec de larges balais. Deux autres palefreniers conduisaient des chevaux par la bride dans un large couloir d’où émanaient des odeurs de foin et de crottin.

Un petit homme d’âge mûr au visage lisse s’approcha précipitamment, avec de petits saluts de la tête et se frottant les mains. Alors que les autres avaient leurs longs cheveux attachés sur la nuque, les siens étaient retenus par une petite barrette en argent, et sa tunique bleue semblait en bon drap de laine, avec l’Épée et la Main brodées en fils d’or sur la poitrine.

— Pardonnez-moi, dit-il avec un sourire mielleux. Sans vous offenser, je crains que vous ne vous soyez trompées de direction. Vous êtes dans la Salle des Conseillères et…

— Allez dire à la Première Conseillère Barsalla que Cadsuane Melaidhrin est ici pour la voir, l’interrompit Cadsuane tout en démontant.

Le sourire doucereux de l’homme se transforma en une grimace, et ses yeux se dilatèrent.

— Cadsuane Melaidhrin ? Je croyais que vous étiez… !

Il ne termina pas devant le regard soudain dur de Cadsuane, puis il toussota dans sa main et reprit son sourire obséquieux.

— Pardonnez-moi, Cadsuane Sedai. Me permettrez-vous de vous conduire, vous et vos compagnes, dans un salon d’attente où vous serez reçues comme il se doit, pendant que je ferai prévenir la Première Conseillère ?

Ses yeux se dilatèrent légèrement à la vue des autres. À l’évidence, il savait reconnaître des Aes Sedai, du moins en groupe. Il cligna des yeux devant Harine et Shalon, mais il se contrôlait bien pour un rampant. Sa mâchoire ne s’affaissa pas.

— Je vous permets de courir prévenir Aleis de ma présence aussi vite que vos jambes pourront vous porter, mon garçon, répliqua Cadsuane en détachant sa cape. Dites-lui que je serai dans le dôme et que je n’ai pas jusqu’à demain. Eh bien ? Sautez !

Cette fois, le sourire de l’homme se fit souffreteux, mais il n’hésita qu’un instant avant de s’élancer ventre à terre tout en appelant des palefreniers pour prendre les chevaux.

Mais Cadsuane avait cessé de penser à lui dès qu’elle avait cessé de lui donner des ordres.

— Verin, Kumira, vous viendrez avec moi toutes les deux, annonça-t-elle d’un ton péremptoire. Merise, veillez à ce que toutes restent ensemble et prêtes jusqu’à ce que je… Alanna, revenez et démontez. Alanna !

À contrecœur, Alanna démonta d’un air boudeur. Son mince Lige, Ihvon, la regarda avec anxiété. Cadsuane soupira, comme si elle était à bout de patience.

— Asseyez-vous sur elle s’il le faut pour qu’elle reste ici, Merise, dit-elle, tendant ses rênes à un petit palefrenier filiforme. Je veux que vous soyez toutes prêtes à partir dès que j’en aurai terminé avec Aleis.

Merise hocha la tête, et Cadsuane se tourna vers le garçon d’écurie.

— Un peu d’eau, c’est tout ce qu’il lui faut, dit-elle avec une caresse affectueuse à son cheval. Il n’a pas pris beaucoup d’exercice aujourd’hui.

Shalon se réjouit de confier sa monture, sans aucune instruction, à un palefrenier. Elle ne lui en voudrait pas s’il tuait la créature. Elle ne savait pas quelle distance elle avait couverte dans un état d’hébétude, mais elle avait l’impression d’être en selle depuis les centaines de lieues parcourues depuis Cairhien. Elle se sentait fripée dans sa chair comme dans ses vêtements. Brusquement, elle réalisa que le joli visage de Jahar ne figurait pas parmi ceux des autres hommes. Le Tomas de Verin, trapu, grisonnant, et aussi coriace qu’aucun des autres, conduisait le cheval de bât gris pommelé qui avait été celui de Jahar. Où était allé le jeune homme ? Quoi qu’il en soit, son absence ne semblait pas inquiéter Merise.

— Cette Première Conseillère, grommela Harine, laissant Moad l’aider à démonter.

Elle était aussi raide que Shalon. Moad avait sauté à terre.

— C’est une femme importante ici, Sarene ?

— On peut dire qu’elle est la souveraine de Far Madding, quoique les autres Conseillères disent qu’elle est la Première entre égales, quoi que cela veuille dire.

Confiant sa monture à un palefrenier, Sarene avait l’air imperturbable. Peut-être avait-elle été bouleversée tout à l’heure à cause de ce ter’angreal qui avait volé la Source, mais maintenant, elle n’affichait plus qu’un froid détachement, comme de la glace sculptée. Le palefrenier trébucha sur ses propres pieds en regardant son visage.

— Autrefois, la Première Conseillère conseillait les reines de Maredo, mais depuis… la dissolution… de Maredo… la plupart des Premières Conseillères se considèrent comme les héritières naturelles des souveraines de Maredo.

Shalon savait que ses connaissances sur l’histoire des rampants étaient aussi incertaines que ses connaissances sur la géographie à l’intérieur des terres, mais elle n’avait jamais entendu parler d’une nation du nom de Maredo. Pourtant, cela suffisait à Harine. Si cette Première Conseillère gouvernait ici, la Maîtresse-des-Vagues du Clan Shodein devait la rencontrer. La dignité de Harine n’en exigeait pas moins. Elle clopina vers Cadsuane.

— Oh, oui, dit l’intolérable Aes Sedai avant que Harine n’ait fait plus qu’ouvrir la bouche, vous viendrez avec moi aussi. Et votre sœur également. Mais pas votre Maître-à-l’Épée, je pense. Un homme dans le dôme, ce serait déjà assez inconvenant, mais un homme avec l’épée au côté ferait tomber les Conseillères en syncope. Vous avez une question, Maîtresse-des-Vagues ?

Harine referma la bouche d’un coup sec, dans un bruyant claquement de dents.

— Parfait, murmura Cadsuane.

Shalon gémit. Cela n’allait pas arranger l’humeur de sa sœur.

Cadsuane les guida dans de larges couloirs dallés de bleu, ornés de tapisseries éclatantes et éclairés de torchères dorées incrustées de miroirs, où des domestiques en bleu les regardèrent d’abord avec surprise, puis passèrent en s’inclinant hâtivement. Cadsuane les précéda sur de grands escaliers d’honneur en pierre blanche, qui s’incurvaient sans aucun support, sauf aux endroits où ils touchaient les murs, ce qui était rare. Cadsuane glissait comme un cygne, mais à une vitesse que les jambes ankylosées de Shalon avaient peine à suivre. Le visage de Harine, véritable masque de bois, dissimulait l’effort que lui imposait cette montée rapide. Même Kumira semblait un rien surprise, bien que l’allure de Cadsuane ne parût pas la fatiguer. La ronde petite Verin trottinait à côté de Cadsuane, de temps en temps souriant par-dessus son épaule à Harine et Shalon. Parfois, Shalon pensait haïr Verin, mais il n’y avait ni dédain ni moquerie dans ces sourires, seulement des encouragements.

Après une dernière volée de marches entre deux murs, elles se retrouvèrent soudain sur un balcon pourvu d’un garde-corps ouvragé et doré faisant tout le tour de… Un instant, Shalon en resta bouche bée. Au-dessus d’elle s’élevait un dôme bleu de plus d’une centaine de pieds en son centre, et soutenu par rien. Son ignorance des rampants s’étendait à l’architecture aussi bien qu’à la géographie – et aux Aes Sedai –, en fait, son ignorance des rampants était presque complète, sauf en ce qui concernait Cairhien. Elle savait établir les plans d’un vaisseau et surveiller sa construction, mais elle n’imaginait pas comment on avait pu construire ce dôme.

Des arches bordées de pierres blanches indiquaient le départ de trois escaliers autour du balcon. Elles étaient seules, ce qui sembla plaire à Cadsuane, bien qu’elle se contentât de hocher la tête en silence.

— Kumira, montrez à la Maîtresse-des-Vagues et à sa sœur le gardien de Far Madding.

Sa voix éveilla un faible écho à l’intérieur du vaste dôme. Elle prit Verin un peu à l’écart, et elles rapprochèrent leurs têtes. Ce qu’elles se murmurèrent ne provoqua aucun écho.

— Il faut leur pardonner, dit doucement Kumira à Harine et Shalon.

Ces faibles paroles résonnèrent légèrement.

— La paix, mais même cela doit sembler curieux à Cadsuane, poursuivit Kumira.

Elle passa la main dans ses courts cheveux bruns, puis secoua la tête pour les remettre en place.

— Les Conseillères sont rarement ravies de voir des Aes Sedai, surtout des sœurs nées ici. Je crois qu’elles aimeraient prétendre que le Pouvoir n’existe pas. Enfin, leur histoire leur donne raison, et depuis deux mille ans, elles ont eu les moyens de justifier cette prétention. En tout cas, Cadsuane est Cadsuane. Elle regarde rarement une tête gonflée sans avoir envie de la dégonfler, même s’il se trouve que cette tête porte une couronne. Ou un diadème de Conseillère. Sa dernière visite remonte à vingt ans, pendant la Guerre des Aiels, mais je soupçonne que certaines qui s’en souviennent auront envie de se cacher sous leur lit en apprenant qu’elle est de retour.

Kumira eut un petit rire amusé. Shalon ne vit là rien de risible. Harine tordit la bouche, comme si elle avait mal au ventre.

— Désirez-vous voir le… gardien ? poursuivit Kumira. Ce nom en vaut un autre, je suppose. Il n’y a pas grand-chose à voir.

Elle s’approcha avec précaution du garde-corps et regarda par-dessus, comme craignant de tomber. Le regard de ses yeux bleus était acéré.

— Je donnerais n’importe quoi pour l’étudier, mais c’est impossible, bien sûr. Qui sait ce qu’il est capable de faire en plus de ce que nous savons déjà ?

Son ton exprimait autant d’admiration respectueuse que de regret.

Shalon n’avait pas le vertige, et elle se pressa contre la grille ouvragée près de l’Aes Sedai, désirant voir cette chose qui avait volé la Source. Au bout d’un moment, Harine les rejoignit. Elle fut surprise de constater que la différence de niveau entre le balcon et le sol au-dessous d’elles, qui mettait Kumira mal à l’aise, faisait moins de vingt pieds. L’endroit était carrelé de bleu et de blanc, dessinant un labyrinthe compliqué centré sur un ovale à double pointe cerclé de jaune. Sous le balcon, trois femmes en blanc étaient assises sur des tabourets régulièrement espacés tout contre les parois du dôme et, près de chacune d’elles, un disque de verre dépoli était incrusté dans le sol et serti d’une longue et fine arête de cristal clair pointée vers le centre de la pièce. Des colliers métalliques entouraient les disques dépolis, portant des graduations identiques à celles d’un compas. Shalon n’en était pas sûre, mais le collier le plus proche d’elle semblait porter des chiffres. C’était tout. Pas de formes monstrueuses. Elle avait imaginé quelque chose d’énorme et de noir qui avalait la Lumière. Elle resserra les mains sur le garde-corps pour les empêcher de trembler et raidit les genoux pour ne pas tomber. Quoi qu’il y eût en bas, cela avait vraiment volé la Lumière.

Un bruit de sandales annonça de nouveaux arrivants sur le balcon, par la porte qu’elles avaient empruntée. C’était une douzaine de femmes, les cheveux ramenés sur la tête, en longues simarres de soie flottantes portées sur leurs robes comme des tuniques sans manches, richement brodées d’or et balayant le sol de leur traîne. Ces femmes savaient comment afficher leur rang. Chacune portait un gros pendentif ovale rouge cerclé d’or, suspendu à une chaîne formée de lourds maillons d’or, et la même forme se répétait devant chacun des diadèmes d’or. Sur l’une d’elles, les ovales rouges étaient en rubis, non en émail, et les saphirs et aventurines cachaient presque sa petite couronne d’or ; de plus, elle arborait une lourde chevalière à l’index droit. Elle était grande et imposante, ses cheveux noirs ramenés sur la tête en un chignon abondamment strié de blanc, et pourtant elle n’avait aucune ride. Les autres étaient grandes, petites, trapues, minces, jolies ou ordinaires ; aucune n’était jeune, et toutes avaient un air d’autorité, mais celle-ci se distinguait des autres pas seulement à cause de ses gemmes. La compassion et la sagesse emplissaient ses grands yeux noirs, et il émanait d’elle un air de commandement. Shalon n’eut pas besoin qu’on lui dise que c’était la Première Conseillère, mais elle l’annonça.

— Je suis Aleis Barsalla, Première Conseillère de Far Madding.

Sa voix mélodieuse, grave pour une femme, semblait faire une proclamation en attente des acclamations. D’ailleurs, l’écho de sa voix rebondissant sur les murs y ressemblait.

— Far Madding souhaite la bienvenue à Harine din Togara Deux Vents, Maîtresse-des-Vagues du Clan Shodein et Ambassadrice Extraordinaire de la Maîtresse-des-Vaisseaux des Atha’ans Miere. Que la Lumière vous illumine et vous fasse prospérer. Votre venue réjouit tous les cœurs à Far Madding. J’accueille avec plaisir cette occasion d’en apprendre davantage sur les Atha’ans Miere. Mais les rigueurs du voyage ont dû vous fatiguer. J’ai prévu pour vous des appartements agréables dans mon palais. Quand vous aurez pris du repos et mangé, nous pourrons parler, à notre avantage mutuel, s’il plaît à la Lumière.

Les autres déployèrent leurs jupes et firent une demi-révérence.

Harine inclina légèrement la tête, un soupçon de satisfaction dans son sourire. Ici, au moins, on lui accordait le respect qui lui était dû. Cette impression était sans doute renforcée par le fait qu’elles ne restaient pas émerveillées devant ses bijoux et ceux de Shalon.

— Les messagers des portes sont aussi rapides que jamais, semble-t-il, Aleis, dit Cadsuane. N’y a-t-il aucun mot de bienvenue pour moi ?

Le sourire d’Aleis se fit un peu pincé, et certains autres sourires disparurent tout à fait tandis que Cadsuane venait se placer près de Harine. Une jolie femme à l’air sérieux alla même jusqu’à froncer les sourcils.

— Nous vous sommes reconnaissantes de nous amener la Maîtresse-des-Vagues, Cadsuane Sedai.

À son ton, la Première Conseillère ne semblait pas particulièrement reconnaissante. Elle se redressa de toute sa taille et regarda droit devant elle, au-dessus de Cadsuane.

— Je suis sûre que nous pourrons vous prouver la profondeur de notre reconnaissance avant votre départ.

Elle n’aurait pas pu signifier plus clairement la fin de l’audience à moins de la congédier sans façon, mais l’Aes Sedai lui sourit. Le sourire n’était pas déplaisant, mais n’était pas amusé non plus.

— Je ne partirai peut-être pas immédiatement, Aleis. Je vous remercie de votre offre d’hospitalité, et je l’accepte. Un palais sur les Hauteurs est préférable à la meilleure auberge.

Les yeux de la Première Conseillère se dilatèrent de stupéfaction puis se plissèrent de détermination.

— Cadsuane doit rester avec moi, dit Harine, avant qu’Aleis ne puisse reprendre la parole.

— Là où elle est bienvenue, je le suis aussi.

Cela faisait partie du marché qu’elle avait été contrainte d’accepter si elles devaient accompagner Cadsuane. Entre autres choses, elles devaient la suivre à tout moment jusqu’à ce qu’elles rejoignent le Coramoor, et l’inclure dans toutes les invitations qu’elles recevraient. Cette dernière condition avait paru sans importance sur le moment, surtout comparée au reste, mais à l’évidence, Cadsuane savait d’avance comment on la recevrait.

— Inutile d’être démoralisée, Aleis.

Cadsuane se pencha vers la Première Conseillère comme pour lui faire une confidence, mais elle ne baissa pas la voix. L’écho dans le dôme l’amplifia plutôt.

— Je suis sûre que je n’aurai plus de mauvaises habitudes à corriger chez vous.

La Première Conseillère s’empourpra, et derrière elle, les autres Conseillères échangèrent des regards dubitatifs. Certaines considérèrent la Première comme avec des yeux neufs. Comment s’étaient-elles élevées au rang qu’elles occupaient, et comment pouvaient-elles le perdre ? En plus d’Aleis, elles étaient douze, sans doute une coïncidence, mais les Douze Premières Maîtresses-des-Voiles de Clan choisissaient la Maîtresse-des-Vaisseaux. C’est pourquoi Harine croyait la prédiction de cette étrangère, parce qu’elle faisait partie des Douze Premières. Ça, et le fait que deux Aes Sedai avaient affirmé que la fille avait des visions prémonitoires. Une Maîtresse-des-Vagues – et même une Maîtresse-des-Vaisseaux – pouvait être déposée, mais seulement pour des raisons spécifiques, telles que la folie ou l’incompétence notoire, et les Douze Premières devaient parler d’une seule voix. Les choses semblaient se passer différemment chez les rampants, et souvent n’importe comment. Les yeux d’Aleis, fixés sur Cadsuane, étaient à la fois haineux et hantés. Peut-être sentait-elle douze paires d’yeux braqués sur son dos. Les autres Conseillères la jaugeaient. Mais si Cadsuane avait choisi de se mêler des affaires de ce pays, pourquoi ? Et pourquoi de façon si directe ?

— Un homme vient de canaliser, dit soudain Verin.

À dix pas des autres, elle regardait par-dessus le garde-corps.

— Avez-vous beaucoup d’hommes qui canalisent ces temps-ci, Première Conseillère ?

Shalon baissa les yeux et cligna des paupières. Les arêtes de cristal clair étaient maintenant noires, et au lieu de pointer vers le centre de la pièce, elles se tournaient toutes dans la même direction. En bas, l’une des trois femmes s’était levée, se penchant pour déterminer où pointait la fine arête, et les deux autres se précipitaient vers la porte. Soudain, Shalon comprit. La triangulation était une chose facile pour n’importe quelle Pourvoyeuse-de-Vent. Quelque part au-delà de cette porte, il y avait une carte, et bientôt, la position de l’homme canaliseur s’y afficherait.

— Ce serait rouge pour une femme, pas noir, murmura Kumira.

Encore un peu à l’écart du garde-corps, elle le serrait à deux mains, et se penchait pour voir ce qui se passait en bas.

— Ce gardien avertit, localise et défend. Et quoi d’autre ? Les femmes qui l’ont fabriqué ont sans doute désiré qu’il accomplisse davantage. Mais quoi ? L’ignorer pouvait être incroyablement dangereux.

Pourtant, au ton, elle n’avait pas l’air effrayée. Elle semblait excitée.

— Un Asha’man, je suppose, dit Aleis avec calme, détournant les yeux de Cadsuane. Ils ne peuvent pas nous nuire. Ils sont libres d’entrer dans la cité tant qu’ils respectent les lois.

Malgré son calme, quelques femmes derrière elle ricanèrent comme des femmes d’équipage se trouvant pour la première fois au milieu des rampants.

— Pardonnez-moi, Aes Sedai. Far Madding vous souhaite la bienvenue. Mais je ne connais pas votre nom, j’en ai peur.

Verin contemplait toujours le sol du dôme. De nouveau, Shalon jeta un coup d’œil par-dessus le garde-corps, et cligna des yeux en voyant les minces arêtes noires… changer. Un instant, elles étaient noires et pointaient vers le nord, et l’instant suivant, elles étaient de nouveau transparentes et pointaient vers le centre du labyrinthe. Elles ne tournaient pas ; elles se modifiaient.

— Vous pouvez toutes m’appeler Eadwina, dit Verin.

Shalon eut du mal à ne pas sursauter. Kumira ne bougea pas un cil.

— Étudiez-vous l’histoire, Première Conseillère ? poursuivit Verin sans lever les yeux. Le siège de Far Madding par Guaire Amalasan ne dura que trois semaines, et se termina par un carnage.

— Je doute qu’elles veuillent entendre parler de lui, dit sèchement Cadsuane.

Et effectivement, plus d’une Conseillère semblait mal à l’aise. Par la Lumière, qui était ce Guaire Amalasan ? Le nom semblait vaguement familier, mais Shalon ne parvenait pas à le situer. À l’évidence, un conquérant rampant quelconque.

Aleis lança un coup d’œil à Cadsuane et pinça les lèvres.

— L’histoire se souvient de Guaire Amalasan comme d’un général remarquable, sans doute le plus grand après Artur Aile-de-Faucon lui-même. Mais pourquoi parler de lui ?

Shalon n’avait jamais vu une Aes Sedai voyageant avec Cadsuane ne pas tenir compte d’un de ses avertissements les plus bénins, aussi vite qu’elle obéissait à son moindre commandement, mais cette fois, Verin n’en tint aucun compte.

— Je me disais simplement qu’il ne pouvait pas utiliser le Pouvoir, mais qu’il avait quand même écrasé Far Madding comme une prune trop mûre.

La robuste petite Aes Sedai fit une pause, comme si une idée venait de la frapper.

— Vous savez que le Dragon Réincarné a des armées en Illian et à Tear, en Andor et au Cairhien. Sans parler de nombreux milliers d’Aiels féroces. Je m’étonne qu’un Asha’man en reconnaissance ici vous laisse si indifférente.

— Je crois que vous les avez suffisamment effrayées, dit Cadsuane avec fermeté.

Verin se détourna enfin du garde-corps doré, les yeux dilatés. Ses mains potelées papillonnaient même comme des ailes.

— Oh, je ne voulais pas dire… Oh, non ! Je pense que le Dragon Réincarné aurait déjà marché contre vous s’il en avait l’intention. Non, je soupçonne les Seanchans… Vous avez entendu parler d’eux ? Les nouvelles qui nous parviennent de l’Altara et au-delà sont vraiment horribles. Ils semblent tout balayer devant eux. Non, je soupçonne que le Dragon Réincarné a des projets plus importants que la conquête de Far Madding. À moins que vous ne fassiez quelque chose qui provoque sa colère, bien sûr, ou qui affecte ses partisans. Mais je suis certaine que vous êtes trop intelligente pour cela.

Elle était l’image même de l’innocence. De légers remous parcoururent les Conseillères, comme les ondulations que provoquent les petits poissons à la surface quand une scorpène nage sous eux.

Cadsuane soupira, à bout de patience.

— Si vous voulez discuter du Dragon Réincarné, Eadwina, vous devrez le faire sans moi. J’ai envie de me laver les mains et de boire un bon thé chaud.

La Première Conseillère sursauta, comme si elle avait oublié l’existence de Cadsuane, pour incroyable que cela parût.

— Oui. Oui, bien sûr. Cumere, Narvais, voudriez-vous, je vous prie, escorter la Maîtresse-des-Vagues et Cadsuane Sedai jusqu’à… jusqu’à mon palais et les installer confortablement ?

Cette pause imperceptible fut le seul signe qu’elle donna de sa contrariété à l’idée d’héberger Cadsuane.

— Je désire continuer à m’entretenir avec Eadwina Sedai, si cela lui convient.

Suivie de la plupart des autres Conseillères, Aleis s’éloigna d’un pas glissé le long du balcon. Verin parut soudain hésitante et alarmée quand elles l’entourèrent et l’entraînèrent avec elles. Shalon ne crut pas à l’hésitation et à l’inquiétude de Verin plus qu’elle n’avait cru à son innocence tout à l’heure. Elle pensa savoir maintenant où se trouvait Jahar. Mais elle ne savait pas pourquoi.

Les femmes qu’avaient nommées Aleis, la jolie fille qui avait froncé les sourcils sur Cadsuane, et une svelte femme grisonnante, interprétèrent la suggestion de la Première Conseillère comme un ordre, ce que c’était peut-être. Elles déployèrent leurs jupes en leur demi-révérence habituelle, demandant à Harine si elle voulait bien les accompagner, et exprimant en termes aimables leur plaisir à l’escorter. Harine les écouta, l’air revêche. Elles pouvaient répandre de pleins paniers de pétales de roses sous ses pas, mais le fait était que la Première Conseillère l’avait confiée à des subordonnées. Shalon se demanda s’il existait un moyen d’éviter sa sœur jusqu’à ce que sa colère se calme. Cadsuane ne regarda pas Verin s’éloigner avec les Conseillères, mais ses lèvres s’incurvèrent en un petit sourire quand elles disparurent par la porte suivante.

— Cumere et Narvais, dit-elle brusquement. Vous êtes sans doute Cumere Powys et Narvais Maslin, n’est-ce pas ? J’ai entendu des choses vous concernant.

Ce qui les força à détourner leur attention de Harine.

— Il y a des critères que toute bonne Conseillère doit remplir, poursuivit Cadsuane d’un ton ferme, les prenant chacune par une manche et les entraînant vers un escalier.

Échangeant des regards inquiets, elles la laissèrent faire, Harine apparemment oubliée. Devant la porte voûtée, seule Cadsuane fit une pause pour regarder en arrière.

— Kumira ? Kumira !

L’autre Aes Sedai sursauta, et, avec un dernier regard par-dessus le garde-corps, s’en écarta pour suivre Cadsuane. Ce qui ne laissa à Harine et Shalon d’autre choix que de l’imiter. Ou rester seules pour trouver la sortie. Shalon s’élança derrière les autres, et Harine ne traîna pas davantage. Tenant toujours les Conseillères à sa droite et à sa gauche, Cadsuane s’engagea la première dans l’escalier d’honneur, parlant à voix basse. Avec Kumira entre elle et les trois autres, Shalon n’entendait rien. Cumere et Narvais tentèrent de parler, mais Cadsuane ne les laissait pas dire plus d’un ou deux mots avant de poursuivre elle-même. Elle semblait calme et détachée. Les deux Conseillères qui l’accompagnaient prirent l’air anxieux. Par la Lumière, qu’est-ce que mijotait Cadsuane ?

— Cet endroit vous inquiète ? dit soudain Harine.

— C’est comme si j’avais perdu mes yeux, dit Shalon, frissonnant à cette vérité. J’ai peur, Maîtresse-des-Vagues, mais avec la Lumière, je peux contrôler ma peur.

Par la Lumière, elle espérait le pouvoir. Elle avait désespérément besoin de dominer sa peur.

Harine hocha la tête, fronçant les sourcils sur les femmes qui descendaient devant elle.

— Je ne sais pas si elles possèdent une baignoire assez grande pour que nous puissions prendre un bain ensemble, et je doute qu’elles connaissent le vin au miel, mais nous trouverons bien quelque chose.

Détournant les yeux de Cadsuane et des autres, elle toucha gauchement le bras de Shalon.

— J’avais peur du noir quand j’étais petite, et vous ne m’avez jamais laissée seule jusqu’à ce que ma peur soit passée. Je ne vous laisserai pas seule maintenant, Shalon.

Shalon rata une marche et se rattrapa de justesse. Harine ne l’avait jamais appelée par son nom, sauf en privé, depuis qu’elle était Maîtresse-des-Vagues. Et elle ne s’était jamais montrée amicale avant ça.

— Merci, dit-elle. Harine, ajouta-t-elle avec effort.

De nouveau, sa sœur lui tapota le bras, et sourit. Harine n’avait pas beaucoup d’expérience en fait de sourire, mais son essai maladroit était chaleureux.

Pourtant, il n’y avait aucune chaleur dans le regard qu’elle darda sur les femmes qui descendaient devant elles.

— Peut-être pourrai-je vraiment conclure un marché ici. Cadsuane a déjà déplacé leur lest, de sorte qu’elles ont pris de la gîte. Vous devez tenter de découvrir pourquoi, Shalon, quand vous approcherez d’elle. J’aimerais enfiler les canines d’Aleis sur un fil pour m’en faire un collier – s’en aller comme ça sans m’adresser un mot ! – mais pas au prix de laisser Cadsuane mettre le Coramoor en difficulté ici. Vous devez découvrir ce qui se passe, Shalon.

— Je crois que Cadsuane se mêle de tout comme les autres respirent, répondit Shalon en soupirant. Mais j’essaierai, Harine. Je ferai de mon mieux.

— Vous l’avez toujours fait, ma sœur. Et vous le ferez encore, je le sais.

De nouveau, Shalon soupira. Il était trop tôt pour sonder la profondeur de la chaleur nouvelle de sa sœur. Une confession lui vaudrait l’absolution ou non, et elle ne voulait pas risquer de perdre à la fois son mari et son rang. Mais pour la première fois depuis que Verin avait énoncé brusquement les conditions de Cadsuane pour garder son secret, elle commença à envisager la possibilité d’une confession.
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Liens

Dans sa chambre à la Première du Conseil, Rand, assis en tailleur sur le lit, dos au mur, jouait de la flûte que Thom Merrilin lui avait donnée il y avait si longtemps. Cette chambre, dont les murs étaient couverts de lambris sculptés et dont les fenêtres donnaient sur le Marché Nethvin, était meilleure que celle qu’ils avaient quittée à La Couronne de Maredo. Les oreillers empilés près de lui étaient en duvet d’oie, le ciel de lit brodé était assorti aux rideaux, et le miroir surmontant la table de toilette ne comportait aucun défaut. Il y avait même quelques motifs très simples sculptés sur le manteau en pierre de la cheminée. C’était une chambre pour marchand étranger aisé. Il se félicitait d’avoir emporté assez d’or en quittant Cairhien. Il avait perdu l’habitude d’en avoir beaucoup sur lui car tout était fourni au Dragon Réincarné. Il jouait l’air de la « Complainte pour la Longue Nuit » qu’il n’avait jamais entendu avant ce jour. Lews Therin le connaissait. C’était comme son don pour le dessin. Rand pensait que cela aurait dû l’effrayer ou, au moins, l’exaspérer, mais il jouait sereinement pendant que Lews Therin pleurait.

— Par la Lumière, Rand, marmonna Min, vas-tu rester toute la journée à souffler dans ce truc ?

Elle arpentait le tapis à fleurs, ses jupes tournoyant autour d’elle. Le lien qui attachait Rand à Min, Elayne et Aviendha, lui donnait l’impression de n’avoir jamais connu ni désiré autre chose. Il respirait, et il était lié à elles ; ça lui semblait naturel.

— Si elle dit un seul mot de travers là où quelqu’un pourrait l’entendre, si elle l’a déjà dit… Je ne laisserai personne te traîner en cellule pour le compte d’Elaida !

Il n’avait jamais ressenti de la même manière le lien avec Alanna. Ce lien n’avait pas changé, pourtant, depuis ce jour à Cairhien, le lien avec Alanna était ressenti comme une intrusion, une présence étrangère regardant par-dessus son épaule, une tache de boue sur sa botte.

— Tu es obligé de jouer ça ? Ça me donne envie de pleurer, et j’ai la chair de poule en même temps. Si elle te met en danger… !

Tirant une dague de sa manche, elle la brandit dans son poing.

Il abaissa sa flûte et la regarda en silence. Elle rougit, et, avec un rictus, elle lança la dague qui s’enfonça dans la porte où elle vibra un moment.

— Elle est là, dit-il, pointant avec la flûte.

Machinalement, il bougea l’instrument, suivant exactement Alanna.

— Elle sera bientôt là.

Elle était à Far Madding depuis la veille, et il ne comprenait pas pourquoi elle avait attendu si longtemps. Il ressentait Alanna dans sa tête comme une pelote d’émotions confuses : la nervosité et la méfiance, l’inquiétude et la détermination, et par-dessus tout, la fureur à peine contenue.

— Si tu préfères ne pas être là, tu peux attendre…

Min secoua farouchement la tête. Juste près d’Alanna, dans la tête de Rand, se trouvait Min. Elle bouillait d’inquiétude et de colère, elle aussi, mais l’amour l’illuminait comme un phare chaque fois qu’elle le regardait, et souvent quand elle ne le regardait pas. La peur rayonnait aussi, mais elle s’efforçait de la cacher.

Il porta de nouveau la flûte à ses lèvres et attaqua « Le Colporteur ivre ». C’était assez entraînant pour réveiller les morts. Lews Therin gronda.

Debout, Min l’observait, bras croisés, puis brusquement elle fit tourner sa jupe et la remonta à la taille. En soupirant, il abaissa sa flûte et attendit. Quand une femme rajustait sa tenue sans raison, c’était comme quand un homme resserrait les courroies de son armure et vérifiait les sangles de sa selle ; elle s’apprêtait à charger, et vous risquiez de vous faire abattre comme un chien en fuyant. Maintenant, la détermination était aussi forte chez Min que chez Alanna, soleils jumeaux embrasant l’arrière de sa tête.

— Nous ne parlerons plus d’Alanna avant qu’elle entre ici, dit-elle fermement, comme si c’était lui qui avait lancé la conversation sur elle.

Sa peur, qui revenait en permanence, était plus forte qu’avant, continuellement refoulée.

— Mais bien sûr, mon épouse, si tel est ton bon plaisir, dit-il en inclinant la tête à la mode de Far Madding.

Elle renifla bruyamment.

— Rand, j’aime bien Alanna. C’est vrai, même si elle exaspère Nynaeve.

Un poing planté sur la hanche, Min se pencha, pointant un doigt sur le nez de Rand.

— Mais elle va te tuer, ajouta-t-elle, crachant chaque mot.

— Tu disais qu’elle allait m’aider à mourir, dit-il doucement. Ce sont tes propres paroles.

Que ressentirait-il en mourant ? La tristesse de quitter Min, Elayne et Aviendha. La tristesse à l’idée de la souffrance qu’il leur imposerait. Il aimerait revoir son père avant la fin. En dehors de ça, il pensait presque que la mort serait un soulagement.

La mort est un soulagement, dit Lews Therin avec ferveur. Je désire la mort. Nous méritons la mort !

— M’aider à mourir, ce n’est pas la même chose que me tuer, poursuivit Rand.

Il réussissait à ignorer la voix.

— À moins que tu n’aies changé d’avis sur ce que tu as dit.

Min leva les bras au ciel, exaspérée.

— J’ai vu ce que j’ai vu, et c’est ce que je t’ai dit, mais que le Gouffre du Destin m’ensevelisse, je ne vois pas la différence. Je ne vois même pas pourquoi toi, tu en vois une !

— Tôt ou tard, je devrai mourir, Min, dit-il d’un ton patient.

Ceux qu’il devait croire le lui avaient dit. Pour vivre, il faut mourir. Il ne comprenait toujours pas, mais c’était inéluctable. Exactement comme les Prophéties du Dragon semblaient l’annoncer, il devait mourir.

— Pas tout de suite, j’espère. Pas avant longtemps, selon mes plans… Je suis désolé, Min. Je n’aurais jamais dû te laisser te lier à moi.

Il n’avait pas été assez fort pour refuser, pas plus qu’il ne l’avait été pour la rejeter. Il était trop faible.

— Si tu n’avais pas voulu, nous t’aurions ligoté et nous nous serions liées à toi de toute façon.

Mieux valait ne pas demander en quoi cela aurait été différent de ce qu’Alanna avait fait, décida-t-il. Elle voyait certainement une différence. Grimpant à genoux sur le lit, elle prit son visage entre ses deux mains.

— Tu vas m’écouter, Rand al’Thor. Je ne te laisserai pas mourir. Et si tu y parviens malgré moi, je te suivrai et je te ramènerai.

Soudain, un flot abondant d’amusement ondula à travers le sérieux qu’il ressentait dans sa tête. La voix de Min adopta une gravité moqueuse.

— Et après, je te ramènerai ici pour y vivre. Je t’obligerai à laisser pousser tes cheveux jusqu’à la taille et à porter des barrettes ornées d’aventurines.

Il lui sourit. Elle pouvait toujours le faire sourire.

— Je n’avais jamais entendu parler d’un sort pire que la mort, mais celui-là m’en a tout l’air.

Quelqu’un frappa à la porte, et Min se pétrifia. Par une question silencieuse, elle articula le nom d’Alanna. Rand hocha la tête, et, à sa surprise, Min le poussa sur ses oreillers et s’allongea sur lui. Se tortillant, elle releva la tête, et il réalisa qu’elle essayait de se voir dans le miroir. Finalement, elle trouva la position qui lui plaisait, à moitié allongée sur lui, une main derrière sa nuque, et l’autre près de son visage sur la poitrine de Rand.

— Entrez, cria-t-elle.

Cadsuane pénétra dans la chambre et s’immobilisa, fronçant les sourcils sur la dague plantée dans la porte. En robe de fin drap vert foncé et cape doublée de fourrure fermée par une broche en argent, elle aurait pu passer pour une marchande ou une banquière prospère, bien que les oiseaux, poissons et étoiles en or oscillant dans ses cheveux gris eussent été trop ostentatoires. Elle ne portait pas son anneau du Grand Serpent, de sorte qu’elle semblait fournir quelque effort pour ne pas se faire remarquer.

— Vous vous êtes disputés, mes enfants ? demanda-t-elle avec douceur.

Rand sentit presque Lews Therin se pétrifier, comme un chat sauvage se ramassant dans l’ombre prêt à bondir. Lews Therin se méfiait presque autant que lui de cette femme.

Min s’empourpra et se leva précipitamment, rajustant furieusement sa robe.

— Vous disiez que c’était elle ! dit-elle d’un ton accusateur, juste comme Alanna faisait son entrée.

Cadsuane referma la porte.

Alanna jeta un seul coup d’œil sur Min, dédaigna sa présence et se concentra sur Rand. Sans le quitter des yeux, elle ôta sa cape et la jeta sur l’un des deux fauteuils de la chambre. Elle crispa ses deux mains sur ses jupes gris foncé. Elle non plus ne portait pas son anneau d’or du Grand Serpent. Dès l’instant où son regard se porta sur lui, la joie courut à travers le lien. Les autres émotions étaient toujours présentes : la nervosité, la fureur, mais il ne s’attendait pas à celle-là !

Sans changer de posture, il reprit sa flûte et se mit à en jouer.

— Devrais-je m’étonner de votre présence, Cadsuane ? Vous surgissez quand je n’ai pas trop envie de vous voir. Qui vous a appris à Voyager ?

C’était sûrement ça. Un instant, Alanna n’était qu’une vague présence à la limite de la perception, et l’instant suivant, elle surgissait dans sa tête, pleine de vie. D’abord, il avait pensé qu’elle avait elle-même appris à Voyager, mais voyant Cadsuane, il se ravisa.

Alanna pinçait les lèvres, et même Min semblait désapprobatrice. Les émotions affluant de l’une par le lien du Lige sautaient et voltigeaient ; celles de l’autre n’étaient maintenant que colère mêlée de plaisir. Mais pourquoi Alanna ressentait-elle de la joie ?

— Toujours pas plus courtois qu’une chèvre, à ce que je vois, dit Cadsuane avec ironie. Mon garçon, je ne pense pas avoir besoin de votre permission pour venir en visite sur le lieu de ma naissance. Quant à Voyager, où et quand j’apprends quoi que ce soit ne vous regarde pas.

Ouvrant sa broche, elle la piqua dans sa ceinture, à portée de main, et plia soigneusement sa cape sur son bras, comme si ce vêtement était plus important que lui. Elle parla avec une nuance d’irritation.

— Vous m’avez accablée d’une infinité de compagnons de voyage. Alanna avait un désir de vous voir si frénétique que seul un cœur de pierre aurait refusé de l’emmener, et Sorilea disait que certaines de celles qui vous ont juré allégeance ne seraient bonnes à rien tant qu’elles ne pourraient pas accompagner Alanna. C’est ainsi que j’ai fini par emmener Nesune, Sarene, Erian, Beldeine et Elza. Sans parler de Harine, plus sa sœur et son Maître-à-l’Épée. Elle ne savait pas si elle devait s’évanouir, hurler ou mordre quand elle a découvert qu’Alanna venait vous voir. Et il y a aussi vos trois amis en tuniques noires. Je ne sais pas s’ils ont très envie de vous voir, mais ils sont là aussi. Bon, maintenant que nous vous avons localisé, je peux vous envoyer les sœurs et les Atha’ans Miere et vous laisser avec elles.

Rand se leva d’un bond, jurant entre ses dents.

— Non ! Éloignez-les de moi !

Les yeux noirs de Cadsuane s’étrécirent.

— Je vous ai déjà tancé à propos de votre langage ; je ne recommencerai pas.

Elle fronça les sourcils un instant, puis hocha la tête comme s’il avait retenu la leçon.

— Maintenant, qu’est-ce qui vous fait penser que vous pouvez me dire ce que j’ai à faire, mon garçon ?

Rand se trouva en proie à un conflit intérieur. Ici, il ne pouvait pas donner d’ordres. Il n’avait jamais pu en donner à Cadsuane, où que ce soit. Min disait qu’il avait besoin de cette femme, qu’elle lui enseignerait quelque chose qu’il devait apprendre, mais cela ne faisait que le mettre d’autant plus mal à l’aise avec elle.

— Je veux terminer ce que j’ai à faire ici et partir discrètement, dit-il enfin. Dites-le-leur, et assurez-vous qu’elles comprennent qu’elles ne peuvent pas m’approcher avant que je sois prêt à partir.

Cadsuane haussa un sourcil, en attente, et il prit une profonde inspiration. Pourquoi fallait-il qu’elle rende toute chose difficile ?

— J’apprécierais beaucoup que vous ne disiez à aucune où je suis.

À contrecœur, il ajouta :

— S’il vous plaît.

Min expira, comme si elle avait retenu son souffle.

— Très bien, dit Cadsuane au bout d’un moment. Vous pouvez être poli quand vous voulez, bien que ça vous donne l’air d’avoir une rage de dents. Je peux garder votre secret, je suppose, pour le moment. Toutes ne savent pas que vous êtes dans la cité. Oh, oui ! j’allais oublier. Merise s’est liée avec Narishma, Corele avec Damer, et le jeune Hopwil avec Daigian.

Elle dit cela comme si c’était une information sans importance.

Cette fois, il ne se donna pas la peine de jurer entre ses dents, et Cadsuane le gifla à toute volée, manquant lui dévisser la tête. Des papillons noirs voltigèrent devant ses yeux. L’une des femmes déglutit.

— Je vous avais prévenu, remarqua placidement Cadsuane. Plus d’avertissement.

Min fit un pas vers lui. Il secoua légèrement la tête pour se débarrasser des papillons noirs. Il eut envie de se frictionner la joue, mais il se contraignit à ne pas bouger les mains. Il devait s’obliger à lâcher sa flûte. Quant à Cadsuane, c’était comme si elle n’avait jamais donné de gifle.

— Pourquoi Flinn et les autres accepteraient-ils d’être liés ? demanda-t-il.

— Demandez-le-leur quand vous les verrez, répliqua-t-elle. Min, je soupçonne qu’Alanna voudrait passer un moment seule avec lui.

Se tournant vers la porte sans attendre la réponse, elle ajouta :

— Alanna, je vous attendrai en bas, dans la Salle des Femmes. Ne tardez pas trop. Je désire retourner aux Hauteurs. Min ?

Min foudroya Alanna et Rand. Puis elle leva les bras au ciel et sortit dignement derrière Cadsuane, marmonnant entre ses dents. Elle claqua la porte derrière elle.

— Vous me plaisiez mieux avec vos propres cheveux, dit Alanna, croisant les bras et l’étudiant.

La colère le disputait à la joie dans le lien.

— J’espérais qu’être près de vous serait plus satisfaisant, mais vous êtes toujours comme une pierre dans ma tête. Même ici devant vous, je peux à peine dire si vous êtes bouleversé ou non. Mais c’est quand même mieux ici. Je n’aime pas être trop longtemps séparée d’un Lige.

Rand l’ignora, comme il ignora la joie affluant par le lien.

— Elle n’a pas demandé pourquoi je suis venu à Far Madding, dit-il doucement, fixant la porte comme s’il pouvait voir Cadsuane à travers.

Elle devait se poser la question.

— Vous lui avez dit que j’étais ici, Alanna. Ce ne peut être que vous. Que faites-vous de votre serment ?

Alanna prit une profonde inspiration, et un moment passa avant qu’elle ne réponde.

— Je ne sais pas si Cadsuane se soucie beaucoup de vos admiratrices, dit-elle sèchement. Quant à moi, je respecte mon serment du mieux possible, mais vous ne facilitiez pas les choses.

Sa voix commença à se durcir, et la colère gonfla le lien.

— Je dois fidélité à un homme qui s’en va en m’abandonnant. Comment suis-je censée vous servir ? Et surtout, qu’avez-vous fait ?

Traversant le tapis, elle se planta devant lui, les yeux étincelant de fureur. Il la dépassait de plus d’un pied, et elle semblait ne pas s’en apercevoir.

— Vous avez fait quelque chose, je le sais. Je suis restée inconsciente pendant trois jours ! Qu’avez-vous fait ?

— J’ai décidé que, si je devais être lié, il valait mieux que ce soit avec mon accord.

Il lui saisit la main juste avant qu’elle n’atterrisse sur sa joue.

— J’ai été assez giflé pour aujourd’hui.

Elle le foudroya, découvrant les dents, comme prête à lui sauter à la gorge. Maintenant, le lien ne transportait que fureur et outrage, comme des dagues effilées.

— Vous en avez laissé une autre vous lier ? gronda-t-elle. Comment osez-vous ? Quelle qu’elle soit, je la traduirai en justice ! Je la ferai fouetter ! Vous êtes à moi !

— Parce que vous m’avez pris, Alanna, dit-il avec froideur. Si d’autres sœurs le savaient, c’est vous qui seriez fouettée.

Min lui avait dit un jour qu’il pouvait faire confiance à Alanna, qu’elle avait vu la Verte et quatre autres sœurs « dans sa main ». Il n’avait pas confiance en elle, pourtant, curieusement il était effectivement « dans la main » d’Alanna, et ça lui déplaisait.

— Libérez-moi du lien, dit-il, et je nierai qu’il ait jamais existé.

Il ne savait même pas que c’était possible jusqu’à ce que Lan lui parle de son cas avec Myrelle.

— Libérez-moi, et je vous délierai de votre serment.

La folle fureur transmise par le lien se calma un peu sans disparaître, mais le visage d’Alanna retrouva sa sérénité, et elle parla d’une voix égale.

— Vous me faites mal.

Il le savait. Il sentait la douleur par le lien. Il la lâcha, et elle se frictionna le poignet avec beaucoup plus d’ostentation que n’en justifiait la légère meurtrissure. Sans cesser de se masser, elle s’assit dans le second fauteuil et croisa les jambes. Elle semblait réfléchir.

— J’ai déjà pensé à me libérer de vous, dit-elle enfin. J’en ai rêvé, ajouta-t-elle avec un petit rire triste. J’ai même demandé à Cadsuane de me laisser lui transmettre le lien. Ce qui prouve à quel point j’étais désespérée. Car si quelqu’un peut vous manœuvrer, c’est bien Cadsuane. Sauf qu’elle a refusé. Elle était furieuse que je suggère cela sans vous consulter, outrée. Même si vous acceptiez, elle refuserait.

Elle ouvrit les mains en un geste d’impuissance.

— Ainsi, vous êtes mien.

Son visage ne changea pas, mais en disant ces paroles, la joie reparut dans le lien.

— Quelle que soit la façon dont je vous ai acquis, vous êtes mon Lige et j’ai une responsabilité. Je la ressens aussi fortement que le serment de vous obéir. Je ne vous libérerai donc pas en faveur d’une autre, tant que je ne saurai pas si elle peut vous manœuvrer comme il faut. Qui vous a lié ? Si elle est capable, je me retirerai.

La seule idée que Cadsuane ait eu l’occasion de recevoir le lien lui glaça l’échine. Alanna n’avait jamais été capable de le contrôler par le lien, et il ne pensait pas qu’aucune sœur le puisse, mais il ne pouvait pas prendre le risque avec Cadsuane.

— Qu’est-ce qui vous fait croire qu’elle ne se soucie pas de moi ? demanda-t-il, au lieu de répondre à la question d’Alanna.

Qu’il ait confiance ou non, il ne donnerait pas la réponse. Ce qu’avaient fait Elayne, Min et Aviendha pouvait être autorisé par la loi de la Tour. Pourtant, elles risquaient pire qu’une punition imposée par d’autres Aes Sedai si l’on savait qu’elles étaient liées à lui de cette façon. Assis au bord du lit, il fit tourner la flûte entre ses mains.

— Juste parce qu’elle a refusé mon lien ? Peut-être n’est-elle pas aussi indifférente que vous aux conséquences. Elle est venue à moi à Cairhien, et elle est restée longtemps après m’avoir vu. Suis-je vraiment censé croire qu’elle avait décidé de rendre visite à des amies pendant que j’étais justement là ? Elle vous a amenée à Far Madding pour pouvoir me localiser.

— Rand, elle désirait savoir où vous étiez chaque jour, dit Alanna avec dédain, mais je doute qu’il y ait un seul berger à Seleisin qui se demande où vous êtes. Le monde entier veut le savoir. Je savais que vous étiez loin dans le Sud, et que vous n’aviez pas bougé depuis des jours. Rien de plus. Quand j’ai appris qu’elle et Verin venaient ici, je l’ai suppliée – à genoux – avant qu’elle me laisse les accompagner. Mais je ne savais pas moi-même que vous étiez ici jusqu’à ce que j’eusse franchi la porte dans les collines dominant la cité. Avant ça, je pensais que je devais Voyager jusqu’à mi-chemin de Tear pour vous trouver. Cadsuane m’a enseigné le Voyage quand nous sommes venues, alors ne pensez pas pouvoir m’échapper si facilement à l’avenir.

Cadsuane avait enseigné le Voyage à Alanna ? Pourtant, cela ne disait pas qui l’avait appris à Cadsuane. Non que cela ait une quelconque importance, supposa-t-il.

— Et Damer et les deux autres ont accepté d’être liés ? À moins que ces sœurs ne les aient liés sans leur consentement, comme vous l’avez fait avec moi ?

Une faible rougeur colora ses joues, mais elle parla d’une voix neutre.

— J’avais entendu Merise le demander à Jahar. Il lui a fallu deux jours pour accepter, sans qu’elle exerce aucune pression sur lui, à ce que j’ai vu. Je ne peux pas parler pour les autres, mais comme dit Cadsuane, vous pouvez toujours le leur demander. Rand, vous devez comprendre, ces hommes avaient peur de retourner dans votre « Tour Noire », dit-elle, tordant la bouche en prononçant ces mots. Ils avaient peur qu’on les accuse de l’attaque contre vous. S’ils avaient fui, ils auraient été pourchassés pour désertion. À ce que je comprends, c’est votre mot d’ordre permanent, non ? Où pouvaient-ils chercher refuge, sinon auprès des Aes Sedai ? Et c’est une bonne chose qu’ils l’aient fait.

Elle sourit, comme si elle venait de voir quelque chose de merveilleux, et elle poursuivit d’une voix excitée :

— Rand, Damer a découvert un moyen de Guérir quelqu’un qui a été neutralisé ou désactivé. Par la Lumière, je peux prononcer ces mots sans que ma langue ne se glace ! Il a Guéri Irgain, Ronalle et Sashalle. Elles vous ont juré allégeance, comme toutes les autres.

— Que voulez-vous dire, toutes les autres ?

— Je veux dire toutes les sœurs prisonnières des Aiels. Même les Rouges.

Au ton, elle semblait à moitié incrédule, et à juste titre. Puis elle posa ses deux pieds sur le sol, se pencha vers lui, et le regarda intensément dans les yeux.

— Chacune d’elles a juré et accepté la punition que vous avez imposée à Nesune et aux autres, les cinq premières qui ont prêté serment. Cadsuane n’a pas confiance en elles. Elle ne les a pas laissées amener leurs Liges. Je reconnais que j’hésitais au départ, mais je crois que vous pouvez vous fier à elles. Elles vous ont juré allégeance. Vous savez ce que ça signifie pour une sœur. Nous ne pouvons pas rompre un serment, Rand. C’est impossible.

Même les Rouges ! Il avait été surpris quand ces cinq premières captives lui avaient proposé de lui prêter serment. Elaida leur avait ordonné de le kidnapper, et elles l’avaient fait. Il était certain que c’était sa nature de ta’veren qui avait provoqué cet enlèvement, mais cela n’avait que modifié le hasard, et permis qu’une certitude remplace ce qui était au départ une chance sur un million. Il était difficile de croire qu’une Rouge, quelles que soient les circonstances, aille prêter serment à un homme capable de canaliser.

— Vous avez besoin de nous, Rand.

Se levant, elle semblait sur le point d’arpenter la pièce, mais elle s’immobilisa et l’observa sans ciller. Ses mains lissèrent ses jupes, comme inconscientes de ce qu’elles faisaient.

— Vous avez besoin du soutien des Aes Sedai. Sans lui, vous serez obligé de conquérir toutes les nations les unes après les autres, ce que vous n’avez pas très bien réussi jusqu’à présent. La rébellion au Cairhien vous semble peut-être terminée, mais ça ne plaît pas à tout le monde que Dobraine ait été nommé Régent. Beaucoup pourraient se ranger du côté de Toram Riatin, s’il reparaît. Le Haut Seigneur Darlin est confortablement installé à la Pierre, paraît-il, présenté comme votre Régent à Tear, mais les rebelles ne sortent pas à flots du Cœur Sombre du Hadon pour le soutenir. Quant à l’Andor, Elayne Trakand peut bien prétendre qu’elle vous soutiendra quand elle montera sur le trône, mais elle a manœuvré pour faire sortir vos troupes de Caemlyn, et je veux bien porter des cloches dans la Destruction si elle les laisse rester en Andor quand elle sera Reine. Les sœurs peuvent vous aider. Elayne nous écoutera. Les rebelles à Cairhien et à Tear nous écouteront. La Tour Blanche met fin aux guerres et aux rébellions depuis trois mille ans. Vous n’aimez peut-être pas le traité que Rafela et Merana ont conclu avec Harine, mais elles ont obtenu ce que vous vouliez. Par la Lumière, mon ami, laissez-nous vous aider !

Rand hocha lentement la tête. Le fait que des Aes Sedai lui jurent allégeance lui avait simplement paru un moyen d’impressionner les gens par sa puissance. La crainte qu’elles ne le manipulent en vue de leurs propres intérêts l’avait aveuglé pour tout le reste. Il répugnait à le reconnaître. Il s’était conduit en imbécile.

Celui qui fait confiance à tout le monde est un imbécile, dit Lews Therin, et celui qui ne fait confiance à personne est aussi un imbécile. Nous sommes tous des imbéciles si nous vivons assez longtemps. Au ton, il semblait presque sain d’esprit.

— Retournez au Cairhien, dit-il. Dites à Rafela et Merana que je veux approcher les rebelles au Cœur Sombre du Hadon. Dites-leur d’emmener aussi Bera et Faeldrin.

En plus d’Alanna, c’étaient les quatre dont Min avait dit qu’il pouvait leur faire confiance. Qu’avait-elle dit au sujet des cinq autres que Cadsuane avait amenées avec elle ? Que chacune le servirait à sa façon. Ce n’était pas suffisant, pas encore.

— Je veux que Darlin Sisnera soit mon Régent, et qu’on ne change rien aux lois que j’ai promulguées. Ils peuvent négocier tout le reste pourvu qu’ils mettent fin à la rébellion. Après ça… Qu’est-ce qu’il y a ?

Le visage d’Alanna s’était décomposé, et elle retomba dans son fauteuil.

— C’est juste que je suis venue de si loin pour vous voir et que vous me renvoyez déjà. Je suppose que c’est le mieux, avec cette fille présente, soupira-t-elle. Vous n’avez aucune idée de ce que j’ai subi au Cairhien, masquant le lien juste assez pour que ce que vous faisiez tous les deux ne m’empêche pas de dormir toutes les nuits. C’est beaucoup plus difficile que de masquer totalement le lien, mais il me déplaît de perdre totalement le contact avec mes Liges. Sauf que retourner au Cairhien sera presque aussi pénible pour moi.

Rand s’éclaircit la gorge.

— C’est ce que je veux que vous fassiez.

Les femmes, avait-il appris, parlaient de certaines choses beaucoup plus ouvertement que les hommes, mais cela était toujours un choc pour lui quand c’était le cas. Il espérait qu’Elayne et Aviendha masquaient le lien quand il faisait l’amour avec Min. Quand ils étaient au lit tous les deux, personne n’existait qu’elle, comme cela avait été le cas avec Elayne. Et il ne voulait certainement pas en parler avec Alanna.

— J’en aurai peut-être terminé ici, le temps que vous finissiez au Cairhien. Sinon… Sinon, vous pourrez revenir ici. Mais vous devez rester loin de moi tant que je n’autoriserai pas votre retour.

Même avec cette restriction, la joie se remit à rayonner en elle.

— Vous n’allez pas me dire qui vous a lié, n’est-ce pas ?

Il secoua la tête, et elle soupira.

— Il vaut mieux que je m’en aille.

Se levant, elle reprit sa cape qu’elle drapa sur son bras.

— Cadsuane est impatiente dans le meilleur des cas. Sorilea l’a adjurée de veiller sur nous comme une mère poule, et c’est ce qu’elle fait. À sa façon.

À la porte, elle s’arrêta pour poser une dernière question.

— Pourquoi êtes-vous ici, Rand ? Cadsuane ne s’en soucie peut-être pas, mais moi, si. Je garderai le secret, si vous le désirez. Je n’ai jamais été capable de passer plus de quelques jours dans un stedding. Pourquoi voudriez-vous rester ici, où vous ne pouvez même pas sentir la Source ?

— Ce n’est peut-être pas si pénible que ça pour moi, mentit Rand.

Il pouvait lui dire ce qu’il était venu faire, réalisa-t-il. Il se fiait à elle pour garder le secret. Mais elle le considérait comme son Lige, et c’était une Verte. Aucune explication ne pourrait la contraindre à le laisser affronter seul la situation, mais à Far Madding, elle n’était pas plus capable de se défendre que Min, peut-être même moins.

— Allez, Alanna, j’ai perdu assez de temps.

Après son départ, il remua pour plaquer de nouveau son dos contre le mur, et resta immobile à tripoter sa flûte. Au lieu d’en jouer, il réfléchissait. Min disait qu’il avait besoin de Cadsuane, mais Cadsuane ne s’intéressait pas à lui, sauf en tant que curiosité. Une curiosité aux mauvaises manières. D’une façon ou d’une autre, il fallait qu’il parvienne à l’intéresser à lui. Mais comment, par la Lumière ?

 

Avec quelque difficulté, Verin parvint à s’extraire de la chaise à porteurs dans la cour du palais d’Aleis. Sa morphologie n’était simplement pas faite pour ce genre de véhicule, mais c’était le moyen de transport le plus rapide à Far Madding. Tôt ou tard, les calèches s’enlisaient toujours dans les foules, et l’accès de certains endroits leur était impossible. Le vent humide qui soufflait du lac, chargé d’humidité, se faisait de plus en plus froid à mesure que la soirée avançait, mais elle le laissa fouetter sa cape autour d’elle pendant qu’elle tirait deux sous d’argent de son escarcelle pour les porteurs. Elle n’était pas censée les payer, puisqu’ils étaient des domestiques d’Aleis, mais Eadwina ne le saurait pas. Ils n’auraient pas dû accepter non plus, mais les piécettes disparurent dans les tuniques en un clin d’œil, et le plus jeune des deux, un charmant et vigoureux garçon, lui fit même une révérence pleine de panache avant qu’ils ne reprennent les brancards pour trottiner vers l’écurie, une bâtisse basse construite dans un coin contre le mur de façade. Un garçon dans la force de l’âge. Verin soupira. De retour à Far Madding, il ne lui avait pas fallu longtemps pour recommencer à raisonner comme si elle n’en était jamais partie. Elle devait être très prudente à ce sujet. Ce pouvait être dangereux, surtout si Aleis et les autres découvraient sa supercherie. Elle soupçonnait que les ordonnances condamnant Verin Mathwin à l’exil n’avaient jamais été rapportées. Far Madding ne bougeait pas quand une Aes Sedai avait des ennuis avec la loi, mais les Conseillères n’avaient aucune raison de craindre les Aes Sedai, et pour des raisons qui lui étaient propres, la Tour ne bougeait pas non plus en ces rares occasions où une sœur se trouvait condamnée à une flagellation judiciaire. Elle n’avait nulle intention d’être la dernière raison de la Tour pour ne pas bouger.

Bien sûr, le palais d’Aleis était loin de valoir le Palais du Soleil, le Palais Royal d’Andor, ou aucun des palais d’où gouvernaient les rois et les reines. C’était son bien propre, ne dépendant en rien de son rang de Première Conseillère. D’autres palais, plus grands et plus petits, se dressaient de chaque côté, chacun entouré d’un haut mur, sauf à l’endroit où les Hauteurs, seul site de toute l’île comparable à une colline, se terminaient par une falaise tombant à pic dans le lac. Ce palais n’était pas petit. Les femmes Barsalla faisaient déjà du commerce et de la politique quand la cité s’appelait encore Fel Moreina. Des allées entourées de colonnades encerclaient le palais Barsalla sur deux niveaux, et le grand cube de marbre blanc couvrait l’essentiel du terrain à l’intérieur des murs.

Elle trouva Cadsuane dans un salon d’où l’on aurait eu une bonne vue sur le lac, si les rideaux n’avaient pas été tirés pour conserver la chaleur du brasier brûlant dans la grande cheminée de marbre. Assise, sa boîte à ouvrage posée sur une petite table de marqueterie près de son fauteuil, elle brodait tranquillement. Elle n’était pas seule. Verin plia sa cape sur le dossier d’un fauteuil rembourré, et s’assit dans un autre pour attendre.

Elza la regarda à peine. La Verte au visage généralement aimable était debout devant Cadsuane, toute cramoisie et les yeux étincelants. Elza était toujours très consciente de sa place par rapport aux autres sœurs, peut-être trop. Pour qu’elle ignore Verin, et surtout affronte Cadsuane, elle devait être hors d’elle.

— Comment avez-vous pu la laisser partir ? demanda-t-elle à Cadsuane. Comment allons-nous le trouver sans elle ?

Ah, c’était ça !

Cadsuane resta penchée sur son tambour à broder, et son aiguille continua la broderie.

— Vous pouvez attendre jusqu’à ce qu’elle revienne, dit-elle avec calme.

Elza serra les poings à ses côtés.

— Comment pouvez-vous être si détachée ? demanda-t-elle. Il est le Dragon Réincarné ! Cette cité pourrait être un piège mortel pour lui ! Vous devez…

Elle se tut brusquement comme Cadsuane levait un index. Elle ne fit rien d’autre, mais, venant d’elle, c’était suffisant.

— J’ai supporté assez longtemps vos élucubrations, Elza. Vous pouvez disposer. Immédiatement !

Elza hésita, mais elle n’avait pas vraiment le choix. Toujours empourprée, elle fit une révérence, les mains crispées sur ses jupes vert foncé. Elle se retira rapidement mais avec dignité.

Cadsuane posa son tambour à broder sur ses genoux et se renversa dans son fauteuil.

— Voulez-vous me faire du thé, Verin ?

Malgré elle, Verin sursauta. L’autre sœur n’avait pas regardé une seule fois dans sa direction.

— Bien sûr, Cadsuane.

Une lourde théière ouvragée en argent reposait sur un trépied, sur l’une des petites tables, et, heureusement, elle était encore chaude.

— Est-ce bien sage d’avoir laissé partir Alanna ? demanda-t-elle.

— Je pouvais difficilement la retenir sans faire savoir au garçon plus qu’il ne doit, n’est-ce pas ? répliqua Cadsuane avec ironie.

Sans se presser, Verin inclina la théière sur une tasse en fine porcelaine bleue. Ça n’était pas de la porcelaine du Peuple de la Mer, mais elle était très belle quand même.

— Vous avez idée du motif, entre mille, qui l’a poussé à venir à Far Madding ? J’ai failli avaler ma langue en apprenant que la raison pour laquelle il avait cessé de sauter d’un endroit à un autre, c’est qu’il était ici. S’il s’agit de quelque chose de dangereux, nous devrions peut-être tenter de l’arrêter.

— Verin, il peut faire tout ce que son cœur désire, absolument tout, tant qu’il vit jusqu’à la Tarmon Gai’don. Et tant que je peux être à ses côtés pour lui réapprendre à rire et à pleurer.

Fermant les yeux, elle se frictionna les tempes du bout des doigts et soupira.

— Il se transforme en pierre, et s’il ne réapprend pas ce qui est humain, gagner la Dernière Bataille ne sera guère mieux que la perdre. La jeune Min lui a dit qu’il a besoin de moi ; je suis parvenue à lui tirer cette information sans éveiller ses soupçons. Mais je dois attendre qu’il vienne à moi. Vous voyez comme il se moque d’Alanna et des autres. Ce sera assez difficile de le faire changer, même si la demande vient de lui. Il ne veut pas être guidé, il pense qu’il doit tout faire, tout apprendre par lui-même, et si je ne parviens pas à l’en détromper, il risque de ne rien apprendre du tout.

Ses mains retombèrent sur son tambour à broder.

— Il semble que je sois d’humeur à faire des confidences, ce soir. Ce n’est pas courant chez moi. Si vous finissez jamais de servir le thé, je vous en dirai peut-être plus.

— Oh oui ! bien sûr.

Remplissant vivement une seconde tasse, Verin remit la petite fiole dans son escarcelle sans l’ouvrir. Elle était soulagée d’être enfin sûre de Cadsuane.

— Prenez-vous du miel dans votre thé ? demanda-t-elle de sa voix la plus confuse. Je ne me le rappelle jamais.


26

Prévision

Traversant la prairie jaunie du Champ d’Emond avec Egwene, Elayne s’attrista devant les changements survenus. Egwene en était comme frappée de stupeur.

Quand elle était apparue dans le Tel’aran’rhiod, une longue tresse oscillait dans son dos et elle portait une simple robe de drap, avec de solides souliers pointant sous ses jupes quand elle marchait. C’était le genre de vêtements qu’elle devait porter quand elle vivait aux Deux Rivières, supposa Elayne. Maintenant, ses cheveux noirs dénoués tombaient sur ses épaules, retenus par un petit bonnet de fine dentelle, et elle était vêtue aussi luxueusement qu’Elayne, d’une robe de soie d’un bleu profond, avec un corsage et un haut col brodés d’argent, comme l’ourlet de la jupe et les poignets. Des sandales ornées d’argent remplaçaient les grosses chaussures de cuir. Elayne devait se concentrer pour que sa robe d’équitation en soie verte ne change pas, peut-être de façon embarrassante, mais, pour son amie, les changements étaient volontaires, sans aucun doute.

Elle espérait que Rand pourrait encore aimer le Champ d’Emond, mais ce n’était plus le village où lui et Egwene avaient grandi. Il n’y avait personne, ici dans le Monde des Rêves, pourtant, à l’évidence, le Champ d’Emond était maintenant une ville prospère et de taille considérable, avec un tiers des maisons en pierre de taille, certaines de deux étages, avec plus de toits de tuiles de toutes les couleurs de l’arc-en-ciel que de toits de chaume. Une épaisse muraille de pierre entourait la ville, avec des tours et des portes bardées de fer qui auraient convenu à une ville des Marches. Hors les murs, il y avait des moulins et des scieries, une fonderie et de grands ateliers de tissage de draps et de tapis. À l’intérieur, les boutiques étaient tenues par des fabricants de meubles, des potiers, des couturières, des couteliers et des joailliers, beaucoup aussi belles que celles de Caemlyn, même si les styles semblaient venir de l’Arad Doman et du Tarabon.

L’air était frais, et il n’y avait pas un flocon de neige sur le sol, du moins pour le moment. Le soleil était juste au-dessus de leurs têtes, mais Elayne espérait qu’il faisait encore nuit dans le monde réel. Elle comptait profiter de quelques heures de vrai sommeil avant d’affronter le matin. Elle était toujours fatiguée ces derniers temps ; il y avait tant à faire et si peu d’heures dans une journée. Elles étaient venues ici parce qu’il semblait improbable qu’un espion les découvre en ce lieu. Egwene s’était attardée pour observer les changements survenus dans son village natal. Et Elayne avait ses propres raisons, à part Rand, d’inspecter le Champ d’Emond. Le problème, c’est qu’il pouvait se passer une heure dans le monde réel pendant qu’il en passait cinq ou dix dans le Monde des Rêves, mais ce pouvait aussi être le contraire. C’était peut-être déjà le matin à Caemlyn.

S’arrêtant à la lisière de la prairie, Egwene se retourna pour contempler le large pont en pierre blanche s’arquant au-dessus du cours d’eau qui s’élargissait rapidement à partir d’une source qui jaillissait au milieu d’un affleurement rocheux, avec une force à renverser un homme. Une massive colonne de marbre entièrement gravée de noms se dressait au milieu de la prairie, où deux grands mâts avaient été plantés sur un piédestal de pierre.

— Monument aux morts, murmura-t-elle. Qui aurait imaginé une chose pareille au Champ d’Emond, bien que Moiraine ait dit qu’une grande bataille avait été livrée en ce lieu pendant la Guerre des Trollocs, quand Manetheren était mort.

— Cela figurait dans l’histoire que j’ai étudiée, dit doucement Elayne, levant les yeux vers les mâts sans drapeaux.

Ici, elle ne sentait pas la présence de Rand. Oh ! il était toujours dans sa tête, autant que Birgitte, tel un nœud dur comme le roc d’émotions et de sensations physiques encore plus difficiles à interpréter maintenant qu’il était loin. Pourtant, ici, dans le Tel’aran’rhiod, elle ne pouvait pas savoir dans quelle direction il se trouvait. Cette information lui manquait, pour insignifiante qu’elle fût. Rand lui manquait.

Des bannières apparurent en haut des mâts, juste le temps d’onduler paresseusement une fois et de distinguer, sur l’un, un aigle rouge volant sur champ d’azur. Pas un aigle rouge, l’Aigle Rouge. Un jour, visitant ce lieu avec Nynaeve dans le Tel’aran’rhiod, elle avait cru le voir, puis avait décidé qu’elle s’était sans doute trompée. Maître Norry avait commencé à mettre les choses au point pour elle. Elle aimait Rand, mais si quelqu’un en ce lieu où il avait grandi s’efforçait de faire sortir Manetheren de sa tombe, elle devrait réagir, quelque peine qu’elle en eût. Cette bannière et ce nom avaient encore assez de puissance pour menacer l’Andor.

— J’avais entendu parler des changements par Bode Cauthon et les novices originaires d’ici, dit Egwene, fronçant les sourcils sur les maisons entourant la prairie, mais je n’imaginais rien de semblable.

La plupart de ces maisons étaient en pierre. Une auberge minuscule se dressait encore sur les immenses fondations d’un édifice beaucoup plus grand, avec un énorme chêne au milieu, mais ce qui ressemblait à une auberge plusieurs fois plus grande était presque terminé de l’autre côté des fondations, avec une enseigne Aux Archers, déjà suspendue au-dessus de la porte.

— Je me demande si mon père est toujours maire. Ma mère va-t-elle bien ? Mes sœurs ?

— Je sais que vous déplacez l’armée demain, dit Elayne, mais vous pourriez sans doute trouver quelques heures pour revenir ici en visite quand vous serez arrivée à Tar Valon.

Voyager rendait ces déplacements faciles. Peut-être pourrait-elle elle-même envoyer quelqu’un de confiance au Champ d’Emond.

Egwene secoua la tête.

— Elayne, j’ai dû ordonner de faire fouetter des femmes avec qui j’ai grandi parce qu’elles ne croyaient pas que j’étais le Siège d’Amyrlin, ou, si elles le croyaient, qu’elles pouvaient transgresser les règles parce qu’elles me connaissaient.

Soudain, le châle aux sept rayures apparut sur ses épaules. Elle s’en aperçut en grimaçant, puis il disparut.

— Je ne pense pas pouvoir affronter le Champ d’Emond en qualité de Siège d’Amyrlin, dit-elle avec tristesse. Pas encore.

Elle se secoua et raffermit sa voix.

— La Roue tourne, Elayne, et tout change. Je dois m’y habituer. Je m’y habituerai.

Elle ressemblait beaucoup à Siuan Sanche quand celle-ci parlait à Tar Valon avant que tout ne change. Avec ou sans châle, Egwene parlait en Siège d’Amyrlin.

— Êtes-vous sûre que je ne peux pas vous envoyer certains soldats de Gareth Bryne ? Assez pour assurer la sécurité de Caemlyn, au moins ?

Brusquement, elles furent entourées par une neige étincelante, qui leur arrivait aux genoux. La neige formait des monticules brillants sur les toits, comme après une tempête. Ce n’était pas la première fois que cela arrivait, et elles refusèrent simplement de se laisser atteindre par le froid, plutôt que de penser à des capes et des vêtements chauds.

— Personne ne s’opposera à moi avant le printemps, dit Elayne.

Les armées ne bougeaient pas en hiver, à moins de pouvoir Voyager comme celle d’Egwene. La neige et la boue enlisaient tout. Ceux des Marches avaient sans doute commencé leur déplacement vers le sud, pensant que l’hiver ne viendrait pas cette année.

— De plus, vous aurez besoin de tous vos hommes quand vous arriverez à Tar Valon.

Comme elle s’y attendait, Egwene accepta de la tête sans renouveler son offre. Même avec le recrutement très actif du dernier mois, Gareth Bryne n’avait toujours pas la moitié des effectifs dont, d’après lui, il aurait besoin à Tar Valon. D’après Egwene, il était prêt à commencer avec ce dont il disposait, mais à l’évidence, cela la troublait.

— J’ai des décisions difficiles à prendre, Elayne. La Roue tisse comme elle veut, mais c’est toujours moi qui dois décider.

Impulsivement, Elayne pataugea dans la neige, et, jetant ses bras autour du cou d’Egwene, la serra contre elle. Quand elle embrassa son amie, la neige disparut, ne laissant même pas une tache d’humidité sur leurs robes. Elles chancelèrent, comme si elles dansaient, et faillirent tomber.

— Je sais que vous prendrez la bonne décision, dit Elayne, riant malgré elle.

Egwene ne rit pas avec elle.

— Je l’espère, dit-elle avec gravité, parce que, quoi que je décide, des gens mourront.

Elle tapota le bras d’Elayne.

— Vous comprenez ce genre de décision, n’est-ce pas ? Eh bien, nous avons toutes les deux besoin de sommeil.

Elle hésita avant de poursuivre.

— Elayne, si Rand revient vous voir, vous devez me faire part de ce qu’il vous dira, que ce soit au sujet de ses intentions, ou de sa destination.

— Je vous dirai tout ce que je pourrai, dit-elle, avec un pincement de remords.

Elle avait tout dit à Egwene – presque tout – mais pas qu’elle s’était liée à Rand, de même que Min et Aviendha. La loi de la Tour n’interdisait pas ce qu’elles avaient fait. Des questions très prudentes posées à Vandene le leur avaient appris. Mais la permission n’était pas claire. Elle l’avait entendu dire par un mercenaire arafellin recruté par Birgitte : « Ce qui n’est pas interdit est permis. » Cela sonnait un peu comme les antiques sentences de Lini, bien qu’elle doutât que sa nourrice se soit jamais montrée si permissive.

— Vous êtes troublée à cause de lui, Egwene. Plus que d’habitude, je veux dire. Je m’en rends compte. Pourquoi ?

— J’ai des raisons de l’être, Elayne. Les yeux-et-oreilles rapportent des rumeurs très troublantes. Ce ne sont que des rumeurs, je l’espère, mais sinon…

Elle était totalement le Siège d’Amyrlin, maintenant : une jeune femme petite et mince, qui paraissait forte comme l’acier et aussi haute qu’une montagne. Les yeux noirs pleins d’une résolution inébranlable, elle serra les dents.

— Je sais que vous l’aimez. Je l’aime aussi, mais je ne m’efforce pas de Guérir la Tour Blanche juste pour qu’il enchaîne les Aes Sedai comme des damanes. Dormez bien, et faites de beaux rêves, Elayne. Les beaux rêves ont plus de valeur qu’on ne le pense.

Sur ce, elle disparut, de retour dans le monde réel.

Elayne continua à fixer un moment l’endroit où elle s’était tenue. De quoi parlait-elle ? Rand ne ferait jamais une chose pareille ! Ne fut-ce que par amour pour elle, il ne le ferait pas ! Elle sonda ce nœud dur comme le roc au fond de sa tête. Rand si loin d’elle, les veines d’or ne brillaient que dans son souvenir. Sûrement qu’il ne ferait pas ça. Troublée elle-même, elle sortit du rêve et rentra dans son corps endormi.

Elle avait besoin de sommeil, mais elle n’était pas plutôt rentrée dans son corps que le soleil brilla sur ses paupières. Quelle heure était-il ? Elle avait des rendez-vous à honorer, des affaires à expédier. Elle aurait voulu dormir pendant des mois. Elle lutta contre le devoir, qui l’emporta. Elle avait une journée chargée devant elle. Ses paupières s’ouvrirent brusquement ; elle avait l’impression d’avoir du sable dans les yeux, comme si elle n’avait pas du tout dormi. D’après l’inclinaison des rayons entrant par la fenêtre, l’aube était déjà loin. Elle pouvait rester allongée, tout simplement. Le devoir. Aviendha remua dans son sommeil, et Elayne lui donna un bon coup de coude dans les côtes. Si elle devait se lever, Aviendha n’allait pas se prélasser au lit.

Aviendha se réveilla en sursaut, tendant le bras vers sa dague posée sur la table de nuit. Avant que sa main n’en touche la poignée d’ivoire, elle la laissa retomber.

— Quelque chose m’a réveillée, marmonna-t-elle. J’ai cru qu’un Shaido était… Regardez le soleil ! Pourquoi m’avez-vous laissée dormir si tard ? demanda-t-elle, se levant précipitamment. Juste parce que je suis autorisée à rester avec vous… – ses paroles furent un instant étouffées par la chemise fripée qu’elle passait par-dessus sa tête – … ne signifie pas que Monaelle ne me fouettera pas si elle me surprend en train de paresser. Vous avez l’intention de rester au lit toute la journée ?

Poussant un gémissement, Elayne se leva. Essande attendait déjà à la porte de la garde-robe ; elle ne réveillait jamais Elayne à moins que celle-ci ne lui ait ordonné. Elayne s’abandonna aux soins presque silencieux de sa servante pendant qu’Aviendha s’habillait. Sa sœur combla le silence d’Essande par un flot continu et rieur de commentaires, sur le fait que se faire habiller par une autre revenait à retomber en enfance, et qu’Elayne finirait par oublier comment enfiler ses vêtements, et ne pourrait plus se passer d’une habilleuse. Elle disait pratiquement la même chose tous les matins depuis qu’elles avaient commencé à partager le même lit. Aviendha trouvait cela très drôle. Elayne ne dit pas un mot, sauf pour répondre aux suggestions de sa servante sur sa tenue du jour, jusqu’à ce que le dernier bouton de nacre soit boutonné et qu’elle se lève pour s’examiner dans la psyché.

— Essande, dit-elle alors avec naturel, les vêtements d’Aviendha sont-ils prêts ?

Le fin drap de laine bleue aux discrètes broderies d’argent conviendrait très bien pour la journée.

Essande s’éclaira.

— Les jolies soies et dentelles de Dame Aviendha, ma Dame ? Oh, oui ! Tout est brossé, lavé, repassé et rangé, dit-elle, montrant les armoires occupant tout un mur.

Elayne sourit à sa sœur par-dessus son épaule. Aviendha regarda les armoires comme si elles étaient pleines de vipères, puis elle déglutit et finit d’enrouler le foulard noir plié autour de sa tête.

Quand Elayne eut congédié Essande, elle dit :

— Juste au cas où vous en auriez besoin.

— Très bien, marmonna Aviendha, attachant à son cou son collier d’argent. Plus de plaisanteries sur votre habilleuse.

— Parfait. Sinon, je lui donne l’ordre de vous habiller, vous. Voilà qui serait amusant !

Aviendha grommela entre ses dents quelque chose sur les gens qui ne comprennent pas la plaisanterie, à l’évidence en désaccord avec cette suggestion. Elayne s’attendait à ce qu’Aviendha exige qu’elle se débarrasse de tous les vêtements qu’elle avait acquis. Elle était un peu surprise qu’Aviendha ne s’en soit pas déjà chargée elle-même.

Pour Aviendha, le petit déjeuner servi dans le salon comprenait du jambon fumé avec des raisins, des œufs cuisinés avec des pruneaux, du poisson séché préparé avec des pignons, du pain frais généreusement tartiné de beurre, et du thé tellement sucré au miel qu’il en était sirupeux. Elayne avait peu de beurre sur son pain et peu de miel dans son thé, et à la place des autres plats, seulement un porridge aux herbes et aux céréales censé être très bénéfique pour la santé. Elle n’avait pas l’impression d’être enceinte, quoi que Min ait dit à Aviendha, mais Min l’avait dit aussi à Birgitte, un jour qu’elles commençaient à être pompettes toutes les trois. Entre sa Lige, Dyelin, et Reene Harfor, elle se voyait imposer un régime « convenant à une femme dans son état ». Si elle demandait une friandise à la cuisine, celle-ci n’arrivait jamais, et si elle y descendait elle-même, la cuisinière la gratifiait de regards si désapprobateurs qu’elle s’en allait sans rien prendre.

Elle ne regrettait pas le vin aux épices, les bonbons et tout ce qui lui était maintenant interdit – enfin, pas vraiment, sauf quand Aviendha se bourrait de tartes et de crèmes – mais tout le monde au Palais savait qu’elle était enceinte. Et bien sûr, cela signifiait que nul n’ignorait comment cela lui était arrivé, même s’ils ignoraient avec qui. Les hommes n’étaient pas trop insupportables, en dehors du fait qu’ils savaient, et qu’elle savait qu’ils savaient, mais les femmes ne se donnaient pas la peine de dissimuler qu’elles étaient au courant elles aussi. Qu’elles approuvent ou désapprouvent sa situation, la moitié d’entre eux la regardaient comme si elle était une traînée, et l’autre moitié spéculaient sur l’identité du père. Se forçant à avaler son porridge – ce n’était pas si mauvais, mais elle aurait bien voulu manger un peu du jambon d’Aviendha, ou des œufs aux pruneaux –, se fourrant dans la bouche des cuillerées de la bouillie grumeleuse, il lui tarda presque de ressentir les premières nausées, qu’elle pourrait partager avec Birgitte.

Ce matin-là, le premier visiteur dans ses appartements, à part Essande, fut le candidat favori pour être le père du futur bébé.

— Ma Reine, dit le Capitaine Mellar, balayant le sol de la plume de son chapeau en une révérence pleine de panache, le Premier Clerc attend le bon plaisir de Votre Majesté.

Les yeux noirs et fixes du capitaine annonçaient que les hommes qu’il avait tués ne l’empêcheraient jamais de dormir, et l’écharpe bordée de dentelle barrant sa poitrine, de même que la dentelle ornant son col et ses poignets, lui donnaient l’air encore plus dur. S’essuyant le menton avec une serviette en lin, Aviendha le regarda, sans expression. Les deux Gardes-Femmes encadrant la porte grimacèrent. Mellar avait déjà la réputation de pincer les fesses des Gardes-Femmes, celles des plus jolies en tout cas, sans parler de ses propos désobligeants dans les tavernes concernant leurs capacités, ce dernier défaut étant le pire à leurs yeux.

— Je ne suis pas encore reine, Capitaine, dit vivement Elayne, qui s’efforçait toujours de le remettre à sa place. Où en est le recrutement de ma garde personnelle ?

— Seulement trente-deux jusqu’à présent, ma Dame.

Tenant toujours son chapeau, cet homme au visage en lame de couteau avait les deux mains sur la garde de son épée, et son attitude décontractée et son large sourire ne convenaient guère en présence d’une femme qu’il venait de qualifier de « reine ».

— Dame Birgitte a des critères très stricts. Peu de femmes les satisfont. Donnez-moi dix jours, et je vous trouverai une centaine d’hommes qui les surpasseront et vous chériront autant que moi.

— Je ne pense pas, Capitaine Mellar.

Elle dut faire un effort pour ne pas parler d’un ton glacial. Il devait être au courant des rumeurs qui faisaient de lui le père de son futur enfant. Pouvait-il croire que, juste parce qu’elle ne les avait pas démenties, elle pouvait effectivement le trouver… attirant ? Repoussant son bol de porridge, elle réprima un frisson. Trente-deux jusqu’à présent ? Le nombre augmentait rapidement. Certains Chasseurs en Quête du Cor qui voulaient monter en grade avaient décidé que servir dans la garde personnelle d’Elayne avait un certain prestige. Elle concédait que ces femmes ne pouvaient pas être de service jour et nuit, mais quoi qu’en dise Birgitte, le nombre de cent lui paraissait excessif. Pourtant, Birgitte ne voulait rien entendre quand Elayne en suggérait moins.

— Dites au Premier Clerc qu’il peut entrer, s’il vous plaît, lui dit-elle.

Nouvelle révérence.

Elle se leva pour le suivre, et, quand il ouvrit l’une des portes sculptées de lions, elle lui posa une main sur le bras et sourit.

— Merci de m’avoir sauvé la vie, dit-elle, d’un ton assez chaleureux pour être caressant.

Il lui sourit d’un air suffisant ! Les Gardes-Femmes regardaient droit devant elles, figées, celles qu’elle vit dans le couloir avant que la porte ne se referme derrière lui, comme celles qui étaient dans la pièce. Quand elle se retourna, Aviendha la regardait avec à peine plus d’expression qu’elle n’avait regardé Mellar. Elayne soupira.

Elle s’approcha et prit sa sœur par la taille et lui parla à voix basse. Elle se fiait aux femmes de sa garde personnelle pour ne pas répéter ce qu’elle disait à très peu de gens, mais il y avait certaines choses qu’elle n’osait pas leur confier.

— J’ai vu une servante qui passait. Les femmes sont de pires commères que les hommes. Plus il y aura de gens pour penser que cet enfant est de Doilin Mellar, plus il sera en sûreté. Si nécessaire, je le laisserai me pincer les fesses.

— Je vois, dit Aviendha, fronçant les sourcils sur son assiette comme si elle y voyait autre chose que des œufs aux pruneaux, qu’elle se mit à chipoter.

Maître Norry lui présenta les affaires administratives en cours du Palais et de la cité, lui donna des nouvelles de ses correspondants dans les capitales étrangères, et des informations glanées chez les marchands, les banquiers et ceux qui faisaient des affaires au-delà des frontières. Mais la première chose qu’il lui apprit fut, et de loin, la plus importante pour elle, sinon la plus intéressante.

— Les deux plus gros banquiers de la cité sont raisonnables, ma Dame, dit-il de sa voix sèche comme la poussière.

Serrant sa serviette en cuir sur son cœur, il coula un regard en coin à Aviendha. Il n’était toujours pas habitué à sa présence quand il faisait son rapport. Ou à celle des Gardes-Femmes. Aviendha le regarda en découvrant les dents, et il cligna des yeux, puis toussota dans sa main osseuse.

— Maître Hoffley et Maîtresse Andscale ont été quelque peu… hésitants… au premier abord, mais ils connaissent le marché de l’alun aussi bien que moi. Je ne dirais pas que leurs coffres sont entièrement à votre disposition, mais j’ai obtenu que vingt mille couronnes d’or soient transférées dans votre chambre forte, avec d’autres qui viendront les rejoindre selon les besoins.

— Informez-en Dame Birgitte, dit-elle, dissimulant son soulagement.

Birgitte n’avait pas encore recruté assez de nouveaux Gardes pour tenir une cité aussi grande que Caemlyn et encore moins pour faire autre chose, mais Elayne ne pouvait pas espérer des revenus de ses domaines avant le printemps, et les mercenaires coûtaient cher. Maintenant, elle ne les perdrait plus par manque d’or avant que Birgitte n’ait recruté des hommes pour les remplacer.

— Ensuite, Maître Norry ?

— Je crains qu’il ne faille donner la priorité absolue aux égouts, ma Dame. Les rats s’y multiplient comme si on était au printemps, et…

Il mélangeait tout, selon ce qu’il trouvait le plus important. Norry semblait considérer comme un échec personnel le fait qu’il n’ait pas encore appris qui avait libéré Elenia et Naean, bien qu’une seule semaine ait passé depuis leur sauvetage. Le prix du grain devenait exorbitant, comme celui de tous les produits alimentaires, et il était déjà évident que les réparations de la toiture du Palais prendraient plus longtemps et revenaient plus cher que prévu au départ. Le prix de la nourriture augmentait à mesure que l’hiver avançait, et les travaux coûtaient toujours plus que ne l’avaient estimé les maçons. Norry reconnut que ses nouvelles de Braem dataient de plusieurs jours, mais les gens des Marches semblaient contents de demeurer où ils étaient, ce qu’il ne comprenait pas. Toute armée, et à plus forte raison une armée aussi importante que celle-là, aurait dû dévaster la campagne à l’heure qu’il était. Elayne ne comprenait pas non plus, mais elle se félicitait qu’il en soit ainsi. Pour le moment. Les rumeurs courant au Cairhien, selon lesquelles des Aes Sedai avaient juré allégeance à Rand, justifiaient au moins en partie les inquiétudes d’Elayne, quoiqu’il fût peu vraisemblable qu’aucune sœur ne l’ait fait. C’était la nouvelle la moins importante, pour Norry, mais pas pour elle. Rand ne pouvait pas se permettre d’aliéner les sœurs qui suivaient Egwene. Il ne pouvait pas se permettre d’aliéner n’importe quelle Aes Sedai. Il semblait pourtant trouver le moyen de le faire.

Reene Harfor remplaça bientôt Halwin Norry. Elle salua de la tête les Gardes-Femmes de chaque côté de la porte et sourit franchement à Aviendha. Si cette femme grisonnante et potelée avait jamais éprouvé des réserves en entendant Elayne appeler Aviendha sa sœur, elle ne les avait jamais montrées, et maintenant, elle paraissait approuver sincèrement. Mais son rapport était beaucoup plus inquiétant que celui du Premier Clerc.

— Jon Skellit est à la solde de la Maison Arawn, ma Dame, dit Reene, son visage rond assez sinistre. On l’a vu deux fois accepter une bourse des partisans d’Arawn. Et il n’y a aucun doute qu’Ester Norham est à la solde de quelqu’un. Elle ne vole pas, mais elle a plus de cinquante couronnes cachées sous une latte du plancher auxquelles elle en a ajouté dix hier soir.

— Faites comme pour les autres, dit Elayne avec tristesse.

Jusqu’à présent, la Première Servante avait démasqué neuf espions dont elle était certaine, parmi lesquels quatre employés par des gens dont Reene ne connaissait pas encore l’identité. Que Reene en ait trouvé suffisait à provoquer la colère d’Elayne, mais pour le barbier et le coiffeur, c’était pire encore. Tous deux avaient été au service de sa mère. Dommage qu’ils n’aient pas jugé bon de transférer leur fidélité sur la fille de Morgase. Aviendha grimaça en entendant Reene acquiescer, mais il aurait été absurde de renvoyer les espions ou de les tuer comme Aviendha le suggérait. Un espion est l’outil de ton ennemi jusqu’à ce que tu le connaisses, disait sa mère, mais après, il devient le tien. Quand vous démasquez un espion, lui avait dit Thom Merrilin, emmaillotez-le dans des langes et nourrissez-le à la cuillère. Les hommes et les femmes qui avaient trahi seraient « autorisés » à découvrir ce qu’Elayne désirait qu’ils sachent.

— Et dans les autres domaines, Maîtresse Harfor ?

— Rien pour le moment, ma Dame, mais j’ai des espérances, dit Reene, encore plus lugubre que précédemment. J’ai des espérances.

Après le départ de la Première Servante entrèrent deux délégations de marchands, d’abord un groupe important de Kandoris, aux anneaux d’oreilles sertis de gemmes, la poitrine barrée des chaînes d’or de leur guilde, puis, juste derrière eux, une demi-douzaine d’Illianers en tuniques et robes noires à peine éclairées d’un peu de broderie. Elle leur donna audience dans l’une des plus petites salles de réception. Les tapisseries flanquant la cheminée de marbre représentaient des scènes de chasse, sans le Lion Blanc, et les lambris bien cirés n’étaient pas sculptés. C’étaient des marchands, non des diplomates, pourtant certains semblèrent offensés qu’elle ne leur offre que du vin et qu’elle ne boive pas avec eux. Kandoris ou Illianers, ils regardèrent tous de travers les deux Gardes-Femmes qui les suivirent dans la salle et se postèrent de chaque côté de la porte. S’ils n’avaient pas encore entendu parler de la tentative d’assassinat dont elle avait été victime, c’est qu’ils étaient sourds. Six autres de ses gardes du corps attendaient dehors devant la porte.

Les Kandoris étudiaient subrepticement Aviendha quand ils n’écoutaient pas attentivement Elayne. Les Illianers évitèrent de la regarder après avoir ouvert de grands yeux en la voyant. Sans aucun doute, ils donnaient un sens à la présence d’une Aielle, même si elle était assise par terre dans un coin et gardait le silence. Kandoris ou Illianers, les marchands désiraient la même chose, l’assurance qu’Elayne ne provoquerait pas la colère du Dragon Réincarné pour qu’il n’interfère pas avec le commerce en envoyant ses armées et ses Aiels ravager l’Andor, mais ils n’allèrent pas jusqu’à le dire. Et ils ne mentionnèrent pas non plus que les Aiels et la Légion du Dragon avaient des campements importants pas très loin de Caemlyn. Leurs questions polies sur ses projets, maintenant qu’elle avait fait amener les bannières du Dragon et les Bannières de la Lumière, suffisaient. Elle leur répondit ce qu’elle disait à tout le monde, que l’Andor s’allierait avec le Dragon Réincarné mais que l’Andor n’était pas sa conquête. En retour, ils émirent de vagues souhaits de prospérité, suggérant qu’ils soutiendraient sans réserve sa revendication du Trône du Lion, sans l’exprimer vraiment. Après tout, si elle échouait, ils voudraient continuer à être les bienvenus en Andor, quel que soit le détenteur de la couronne.

Quand les Illianers eurent terminé leurs révérences et furent sortis, elle ferma les yeux un moment et se frictionna les tempes. Elle avait encore une réunion avec une délégation de verriers avant le déjeuner, et cinq autres avec des marchands ou des artisans après le repas. La journée était chargée, pleine de platitudes et d’ambiguïtés mielleuses. Et avec Nynaeve et Merilille, c’était de nouveau son tour de donner une leçon aux Pourvoyeuses-de-Vent le soir. Cette expérience serait moins agréable que la pire réunion de marchands, dans le meilleur des cas. Elle aurait peut-être un peu de temps pour étudier les ter’angreals qu’ils avaient rapportés d’Ebou Dar avant qu’elle ne puisse plus garder les yeux ouverts. Elle était embarrassée quand Aviendha était obligée de la porter jusqu’à son lit, mais elle ne pouvait pas s’arrêter. Il y avait trop à faire et trop peu de temps dans une journée.

Il lui restait près d’une heure avant l’arrivée des verriers, mais Aviendha lui interdit rudement de jeter un coup d’œil sur les objets d’Ebou Dar.

— Birgitte vous a-t-elle parlé ? demanda Elayne tandis que sa sœur la traînait quasiment dans un étroit escalier de pierre.

Quatre Gardes-Femmes ouvraient la marche, les autres suivaient derrière, ignorant délibérément ce qui se passait entre elle et Aviendha. Quoiqu’elle crût voir Rasoria Domanche, Chasseuse en Quête du Cor, une femme trapue, aux yeux bleus et aux cheveux blonds, trouvée parmi les Tairens, arborer un petit sourire.

— Dois-je lui dire que vous passez trop d’heures à l’intérieur et que vous dormez trop peu ? répliqua Aviendha avec dédain. Vous avez besoin de respirer l’air frais.

Dans la haute colonnade, l’air était certainement frais et piquant, bien que le soleil fût haut dans le ciel gris. Une brise froide soufflait autour des colonnes lisses, de sorte que les Gardes, prêtes à la protéger des pigeons, devaient retenir leurs chapeaux à plumes. Perversement, Elayne refusa d’ignorer le froid.

— Dyelin vous a parlé, grommela-t-elle en frissonnant.

Dyelin prétendait qu’une femme enceinte avait besoin de faire une longue promenade tous les jours. Elle n’avait pas perdu de temps à rappeler à Elayne que, Fille-Héritière ou pas, elle n’était toujours que le Haut Siège de la Maison Trakand, et que si le Haut Siège de Trakand voulait parler avec le Haut Siège de Taravin, elle pouvait le faire en arpentant les couloirs du Palais, ou pas du tout.

— Monaelle a mis sept enfants au monde, répondit Aviendha. Elle dit que je dois veiller à ce que vous respiriez du bon air.

Sans rien de plus que son châle sur les épaules, le froid ne semblait pas affecter Aviendha. Mais il faut dire que les Aielles savaient ignorer le froid aussi bien que les sœurs. Croisant les mains sur ses épaules, Elayne fronça les sourcils.

— Cessez de bouder, ma sœur, dit Aviendha.

Elle pointa le doigt sur une cour d’écurie, tout juste visible par-dessus les toits aux tuiles blanches.

— Regardez, Reanne Corly vérifie déjà si Merilille Ceandevin est revenue.

La fente verticale argentée si familière apparut dans la cour de l’écurie et entra en rotation, faisant un trou dans l’air de dix pieds de haut et de large.

Elayne fronça les sourcils en regardant Reanne. Elle ne boudait pas. Peut-être n’aurait-elle pas dû apprendre à Reanne à Voyager, vu que la Femme de la Famille n’était pas encore Aes Sedai, mais aucune des autres sœurs n’était assez puissante pour faire fonctionner le tissage, et si les Pourvoyeuses-de-Vent étaient autorisées à apprendre, alors les quelques Femmes de la Famille qui étaient douées pouvaient apprendre aussi, à son avis. De plus, elle ne pouvait pas tout faire elle-même. Par la Lumière, l’hiver avait-il été aussi glacial avant qu’elle n’apprenne à empêcher le froid ou le chaud de la toucher ?

À sa surprise, Merilille franchit le portail en secouant la neige de sa cape noire doublée de fourrure, suivie des Gardes casqués envoyés avec elle sept jours plus tôt. Zaida et les Pourvoyeuses-de-Vent avaient été très désagréables après sa disparition, mais la Grise avait sauté sur l’occasion de leur échapper, même pour peu de temps. Il avait été nécessaire de vérifier chaque jour où elle se trouvait, d’ouvrir un portail au même endroit. Elayne n’attendait pas leur retour avant une semaine, au moins. Comme le dernier des Gardes en tunique rouge entrait dans la cour de l’écurie, la mince petite Grise démonta, tendit ses rênes à un palefrenier et entra précipitamment au Palais ne laissant d’autre choix aux servantes que de s’écarter devant elle.

— J’aime vraiment l’air frais, dit Elayne s’empêchant à grand-peine de claquer des dents, mais Merilille est de retour, et je dois aller la retrouver.

Aviendha haussa un sourcil, comme si elle soupçonnait un prétexte pour esquiver la promenade, mais elle fut la première à se diriger vers l’escalier. Le retour de Merilille était important, et vu sa hâte, elle apportait des nouvelles très bonnes ou très mauvaises.

Le temps qu’Elayne entre dans son salon avec sa sœur – suivies par deux Gardes-Femmes qui se postèrent de chaque côté de la porte – Merilille était déjà là. Sa cape, humide par endroits, était pliée sur le dos d’un fauteuil, ses gants d’équitation gris perle étaient coincés dans sa ceinture, et ses cheveux noirs auraient eu bien besoin d’un coup de brosse. Avec de grands cernes sous ses yeux noirs, Merilille semblait aussi fatiguée qu’Elayne.

Malgré sa rapidité à monter des écuries, elle n’était pas seule. Birgitte, fronçant pensivement les sourcils, était debout, une main posée sur le manteau sculpté de la cheminée. L’autre serrait sa longue tresse dorée, presque comme Nynaeve. Aujourd’hui, elle portait de volumineuses chausses vert foncé avec sa courte tunique rouge, en une combinaison de couleurs propre à faire cligner des yeux. Le Capitaine Mellar fit à Elayne une profonde révérence, en agitant son chapeau à plumes. Il n’avait rien à faire ici, mais elle l’autorisa à rester, et le gratifia même d’un sourire chaleureux.

La jeune servante potelée, qui venait juste de poser un plateau sur un buffet, battit des paupières et regarda Mellar, les yeux dilatés, avant de penser à faire sa révérence. Elayne maintint son sourire jusqu’à ce que la porte se referme. Tout ce qui pouvait protéger son bébé, elle était prête à le faire. Il y avait du vin chaud aux épices pour tout le monde et un thé léger pour elle. Au moins, c’était chaud.

— J’ai eu de la chance, soupira Merilille une fois assise, lorgnant Mellar avec hésitation par-dessus sa tasse.

Elle connaissait l’histoire selon laquelle il avait sauvé la vie à Elayne, mais elle était partie avant le commencement de la rumeur.

— Il se trouve que Reanne avait ouvert son portail à moins de cinq lieues des Marches. Ils n’ont pas bougé depuis leur arrivée.

Elle fronça le nez.

— S’il ne faisait pas si froid, la puanteur des latrines et du crottin serait insupportable. Vous aviez raison, Elayne. Les quatre souverains sont là, dans quatre camps séparés de quelques lieues. Chacun commande une armée. J’ai trouvé les Shienarans le premier jour, et depuis, j’ai passé le plus clair de mon temps à parler avec Easar de Shienar et les trois autres. Nous nous sommes rencontrés chaque jour dans un camp différent.

— Vous avez également consacré un peu de temps à observer, j’espère, dit respectueusement Birgitte, debout devant la cheminée.

Elle était déférente envers toutes les Aes Sedai, sauf envers celle dont elle était la Lige.

— Combien sont-ils ?

— Je suppose que vous n’avez pas de chiffres exacts, intervint Mellar, comme s’il s’attendait à tout sauf à ça.

Pour une fois, son visage étroit ne souriait pas. Contemplant son vin, il haussa les épaules.

— Pourtant, quoi que vous ayez vu, cela peut avoir une certaine valeur. S’ils sont assez nombreux, ils mourront peut-être de faim avant de pouvoir menacer Caemlyn. Sans nourriture et sans fourrage, la plus grande armée du monde n’est qu’un regroupement de cadavres ambulants.

Il rit. Birgitte contempla sombrement son dos, mais Elayne leva imperceptiblement la main à son côté, lui faisant signe de se taire.

— Ils ne sont pas gâtés en fait de nourriture, Capitaine, dit Merilille, se redressant malgré sa fatigue évidente. Mais ils ne sont pas encore sur le point de mourir de faim. S’il faut les combattre, je ne compterais pas sur la famine pour les vaincre.

Après quelques jours loin des Pourvoyeuses-de-Vent, ses grands yeux n’étaient plus perpétuellement dilatés, et malgré sa sérénité d’Aes Sedai, il était clair qu’elle avait décidé de détester Mellar, quelle que fût la vie qu’il eût sauvée.

— Quant à leur nombre, je dirais un peu plus de deux cent mille, et je doute que quiconque puisse être plus précis, y compris leurs propres officiers. Même affamés, ça fait beaucoup d’épées.

De nouveau, Mellar haussa les épaules, indifférent aux regards des Aes Sedai.

La mince Grise ne le regarda plus mais ne l’ignora pas non plus avec ostentation ; pour elle, il semblait juste devenir un meuble.

— Il y a au moins dix sœurs avec eux, poursuivit-elle, bien qu’ils aient fait de gros efforts pour les cacher. Pas des partisanes d’Egwene, à mon avis, mais pas nécessairement affiliées à Elaida non plus. À mon avis, pas mal de sœurs semblent se tenir à l’écart jusqu’à ce que les troubles soient terminés à la Tour, je le crains.

Elle soupira de nouveau.

Grimaçant, Elayne posa sa tasse. Les cuisines n’avaient pas envoyé de miel, et elle n’aimait pas le thé amer.

— Que veulent-ils, Merilille ? Les souverains, pas les sœurs.

Dix sœurs rendaient les armées dix fois plus dangereuses, surtout pour Rand. Non, pour tout le monde.

— Ils ne sont pas restés si longtemps à attendre sous la neige pour le plaisir.

La Grise ouvrit ses petites mains en un geste d’ignorance.

— Sur le long terme, je ne peux que faire des suppositions. À court terme, ils veulent vous rencontrer, et le plus tôt possible. Ils ont envoyé des cavaliers vers Caemlyn en arrivant à Nouvelle Braem, mais en cette saison, il leur faudra encore une semaine ou plus avant d’être ici. Tenobia de Saldaea a laissé échapper par inadvertance, ou a fait semblant, qu’ils savent que vous avez des rapports, ou au moins une relation proche, avec une certaine personne à qui ils portent aussi un vif intérêt. D’une façon ou d’une autre, ils savent que vous étiez à Falme quand certains événements y sont survenus.

Mellar fronça les sourcils, en pleine confusion, mais personne ne l’éclaira.

— Je n’ai pas révélé le Voyage à cause de ces sœurs, mais j’ai dit que je pouvais revenir très bientôt avec une réponse.

Elayne échangea un regard avec Birgitte, qui haussa aussi les épaules, quoique, dans son cas, ce n’était ni par détachement, ni par dédain. Le plus grand obstacle aux espoirs d’Elayne d’utiliser des têtes couronnées pour influencer les autres prétendantes au trône, avait été la façon d’approcher des souverains établis alors qu’elle était seulement Haut Siège de la Maison Trakand et Fille-Héritière d’une reine décédée. Le haussement d’épaules de Birgitte disait qu’elle se félicitait de la disparition de cet obstacle, mais Elayne se demanda comment ces gens des Marches avaient appris ce que si peu savaient. Et s’ils savaient, combien d’autres savaient aussi ? Elle protégerait son enfant à naître.

— Accepteriez-vous d’y retourner tout de suite, Merilille ? demanda-t-elle.

La sœur accepta avec empressement et une légère dilatation des yeux suggérant qu’elle supporterait n’importe quelle puanteur pour éviter un peu plus longtemps de reprendre ses cours aux Pourvoyeuses-de-Vent.

— Alors, nous irons ensemble. S’ils veulent me voir le plus tôt possible, rien ne sera plus tôt qu’aujourd’hui.

Ils en savaient trop pour tarder. Rien ne devait être permis qui puisse menacer son enfant. Rien !
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Partir, c’était plus facile à dire qu’à faire, bien sûr.

— Ce n’est pas sage, ma sœur, dit sombrement Aviendha, tandis que Merilille s’éclipsait rapidement pour faire un peu de toilette.

Avant d’atteindre les portes du salon, la Grise ouvrait déjà l’œil pour éviter dans la mesure du possible les Pourvoyeuses-de-Vent, mais quand une sœur du rang d’Elayne vous disait de partir, Merilille s’exécutait. Les bras croisés et le châle resserré autour d’elle, Aviendha était l’incarnation de la Sagette ; elle dominait de tout son haut Elayne assise à sa table de travail.

— Pas sage du tout.

— Sage ? gronda Birgitte, pieds écartés et poings sur les hanches. Sage ? Elle n’aurait même pas su ce que ça voulait dire même si la sagesse lui avait mordu le nez ! Pourquoi tant de précipitation ? Laissez donc Merilille faire ce que les Grises font très bien, arranger une rencontre dans quelques jours, ou dans une semaine. Les Reines détestent les surprises, et les Rois les méprisent. Croyez-moi, je l’ai appris à mes dépens. Ils trouveront des moyens de vous faire regretter votre démarche.

Le lien du Lige transmit colère et frustration.

— Je veux les prendre par surprise, Birgitte. Découvrir juste ce qu’ils savent sur moi pourrait m’aider.

Grimaçant, Elayne repoussa la feuille tachée d’encre, et en prit une autre dans son coffret à papier en bois de rose. Sa fatigue avait disparu, chassée par les nouvelles apportées par Merilille, mais rédiger une lettre d’une belle écriture lui semblait difficile. Ce ne devait pas être une lettre de la Fille-Héritière d’Andor, mais d’Elayne Trakand, Aes Sedai de l’Ajah Verte.

— Bon sang ! Essayez de la faire revenir à la raison, Aviendha, marmonna Birgitte. Et au cas où vous échoueriez, je ferais bien de réunir une grosse escorte.

— Pas d’escorte, Birgitte. Sauf vous. Une Aes Sedai et sa Lige ; et Aviendha, naturellement.

Elayne s’arrêta d’écrire pour sourire à sa sœur, qui resta impassible.

— Je connais votre courage, Elayne, dit Aviendha. J’admire votre courage. Mais même Sha’mad Conde sait quand il faut user de prudence !

C’était elle qui parlait de prudence ? Aviendha ne reconnaîtrait pas la prudence même si… bon, même si elle lui mordait le nez !

— Une Aes Sedai et sa Lige ? s’exclama Birgitte. Je vous l’ai dit cent fois, vous ne pouvez plus partir à l’aventure maintenant !

— Pas d’escorte, dit fermement Elayne, trempant sa plume dans l’encrier. Ce n’est pas une aventure. C’est simplement ce qui doit être fait.

Levant les bras au ciel, Birgitte lâcha une bordée de jurons, mais aucun qu’Elayne n’eût déjà entendu.

À sa surprise, Mellar n’objecta rien quand il apprit qu’il restait en arrière. Une réunion avec quatre souverains ne pouvait pas être aussi ennuyeuse qu’une réunion avec des marchands, mais il sollicita l’autorisation de se consacrer à ses devoirs puisqu’elle n’avait pas besoin de lui. Cela convint parfaitement à Elayne. Les gens des Marches la considéraient comme Fille-Héritière plus tôt qu’elle ne le désirait. Sans parler du fait que Mellar pouvait décider de lui lancer des regards libidineux.

Toutefois, la sérénité du Capitaine Mellar ne fut pas partagée par le reste de ses gardes du corps. Apparemment, l’une des Gardes-Femmes alla prévenir Caseille, car la grande Arafelline entra en coup de vent dans le salon alors qu’Elayne continuait à écrire, demandant à l’accompagner avec toute la Garde. Birgitte fut finalement obligée de la congédier pour mettre fin à ses protestations.

Pour une fois, Birgitte parut admettre qu’Elayne ne se laisserait pas ébranler, et elle sortit avec Caseille pour se changer, marmonnant des jurons et claquant bruyamment la porte derrière elles. On aurait pu croire qu’elle eût été satisfaite de se débarrasser pour un temps de sa tunique de Capitaine-Générale, mais le lien ne transmit plus que ses jurons. Aviendha s’en abstint, mais continua ses admonestations. Pourtant, tout devait être fait avec tant de précipitation qu’Elayne eut une bonne excuse pour les ignorer.

Essande fut convoquée et sortit des tenues appropriées, tandis qu’Elayne déjeuna rapidement de bonne heure. Elle n’avait pas commandé ce repas ; Aviendha l’avait fait pour elle. Apparemment, Monaelle disait que sauter des repas était aussi mauvais que trop manger. Maîtresse Harfor l’informa qu’elle devrait recevoir les verriers et aussi les autres délégations, ce qu’elle accepta de la tête quoiqu’en grimaçant. Avant de partir, la Première Servante annonça qu’elle avait acheté des chèvres pour le Palais. Elayne devait boire beaucoup de lait de chèvre. Careane gémit en apprenant qu’elle donnerait leur leçon aux Pourvoyeuses-de-Vent ce soir-là, mais au moins elle ne fit pas de commentaire sur son régime. En vérité, Elayne pensait être de retour au Palais le soir même, mais elle s’attendait également à être aussi fatiguée que si elle avait déjà donné cette leçon. Vandene ne lui donna aucun conseil. Elayne avait étudié durant sa formation les nations à la frontière de la Destruction avec tous les autres pays. Elle avait discuté de ses intentions avec la Verte aux cheveux blancs qui connaissait bien les Marches, et elle aurait beaucoup aimé emmener Vandene avec elle. Quelqu’un ayant vécu dans les Marches comprendrait peut-être des subtilités qui lui échapperaient. Mais elle n’osa rien faire de plus que lui poser rapidement quelques questions pendant qu’Essande l’habillait, juste pour se rassurer sur des choses que Vandene lui avait déjà dites. Non qu’elle eût besoin d’être rassurée, réalisa-t-elle. Elle se sentait aussi concentrée que Birgitte prête à décocher une flèche.

Finalement, elle convoqua Reanne, qui s’efforçait de convaincre une ancienne sul’dam qu’elle aussi pouvait canaliser. Reanne avait fait ce tissage dans la cour des écuries tous les jours depuis qu’elle avait ouvert un portail pour Merilille ; elle pouvait en ouvrir un autre sans difficulté au même endroit du Bois de Braem. Il n’y avait au Palais aucune carte de cette région assez détaillée pour que Merilille indique avec précision la position des camps. Si c’était Elayne ou Aviendha qui tissaient le portail, il s’ouvrirait peut-être dix lieues plus loin des camps que la petite clairière que connaissait Reanne. La neige avait cessé de tomber au Bois de Braem avant le retour de la Grise. Mais dix lieues dans la neige fraîche pouvaient nécessiter deux heures de marche supplémentaires, dans le meilleur des cas. Elayne voulait en finir rapidement. Tout devait aller vite.

Les Atha’ans Miere devaient avoir conscience de l’agitation régnant dans le Palais, avec les Gardes-Femmes qui couraient dans tous les sens pour porter des messages ou aller chercher telle ou telle personne, mais Elayne s’assura qu’on ne leur disait rien. Si Zaida décidait de venir, elle était capable de faire ouvrir un portail par une de ses Pourvoyeuses-de-Vent si Elayne refusait de l’emmener, et la présence de la Maîtresse-des-Vagues était une complication à éviter. Cette femme se comportait déjà comme si elle avait autant de droits qu’Elayne au Palais. Zaida, jouant les grands chefs, pouvait tout gâcher, aussi sûrement que Mellar lui jetant des regards libidineux.

Se hâter semblait au-dessus des capacités d’Essande, mais tout le reste se déroula sans accroc, et le temps que le soleil atteigne son zénith, Elayne se retrouva à chevaucher lentement Cœur de Feu dans la neige du Bois de Braem, environ à cinquante lieues à vol d’oiseau au nord de Caemlyn, mais seulement à un pas du portail ouvert dans l’épaisse forêt de hauts sapins, lauréoles et chênes, mêlés à des arbres aux branches grises qui avaient perdu leurs feuilles. De temps en temps, une vaste prairie s’ouvrait devant elle, couverte d’un tapis de neige immaculée, à part les traces laissées par les sabots du cheval de Merilille. Merilille avait été envoyée devant avec la lettre, et Elayne, Aviendha et Birgitte avaient suivi une heure plus tard, pour lui donner le temps d’atteindre ceux des Marches avant elles. La route de Caemlyn à Nouvelle Braem était à quelques lieues à l’ouest. Ici, elles auraient pu être à mille lieues de toute habitation humaine.

Pour Elayne, le choix de sa robe avait été aussi important que celui d’une armure. Sa cape était doublée de martre pour lui tenir chaud, mais le tissu était en drap de laine vert foncé, doux mais épais, et sa robe d’équitation en soie verte sans ornements. Même ses gants d’équitation étaient en cuir vert foncé tout simples. À moins que des épées n’aient été dégainées, c’était l’armure dans laquelle les Aes Sedai affrontaient les souverains. Son seul bijou visible était une petite broche d’ambre en forme de tortue, et si ses hôtes trouvaient cela bizarre, grand bien leur fasse. Une armée des Marches était plus puissante que ses rivales. Mais ces dix sœurs – dix ou davantage – appartenaient peut-être à Elaida. Elle n’avait nulle intention de se laisser ramener comme un paquet à la Tour Blanche.

— Nous pouvons revenir en arrière sans encourir de toh, Elayne.

Aviendha, fronçant les sourcils, portait toujours ses vêtements d’Aielle, avec son unique collier d’argent et ses lourds bracelets d’ivoire. Son alezan trapu était plus petit que Cœur de Feu et que Flèche, le cheval gris de Birgitte. Comme il était plus facile à manœuvrer, elle montait avec plus d’aisance qu’autrefois. À califourchon sur la selle, les cuisses nues au-dessus de ses chausses noires, elle ne semblait pas avoir froid. Contrairement à Birgitte, elle n’avait pas renoncé à ses tentatives pour dissuader Elayne de cette démarche.

— La surprise, c’est très bien, mais ils vous respecteraient plus s’ils devaient faire la moitié du chemin pour vous rencontrer.

— Je peux difficilement abandonner Merilille, dit Elayne, avec plus de patience qu’elle n’en ressentait.

Elle n’était peut-être plus aussi lasse, mais elle ne se sentait pas très en forme non plus, absolument pas d’humeur à se laisser harceler. Pourtant, elle ne voulait pas se montrer hargneuse envers Aviendha.

— Elle se sentirait toute bête d’être là-bas avec une lettre annonçant ma venue, et que je ne vienne pas. Pis, je me sentirais toute bête aussi.

— Mieux vaut se sentir bête que de l’être, marmonna Birgitte entre ses dents.

Sa cape noire était drapée derrière sa selle, et sa tresse, sortant de l’ouverture de sa capuche, lui tombait presque jusqu’à la taille. Relever cette capuche suffisamment pour lui encadrer le visage était la seule concession qu’elle avait faite au froid et au vent qui soulevait parfois la neige poudreuse comme des plumes. Elle ne voulait pas gêner sa vision. L’étui de son arc, prévu pour le garder au sec, pendait verticalement à sa selle, pour qu’elle puisse le sortir rapidement. La suggestion de porter une épée avait été rejetée avec autant d’indignation que si Elayne avait demandé à Aviendha d’en porter une. Birgitte maniait l’arc en virtuose, mais elle prétendait être capable de se blesser simplement en essayant de dégainer une épée. Malgré tout, sa courte tunique verte se serait fondue dans le paysage en toute autre saison, et, par miracle, ses larges chausses étaient de la même couleur. Elle était une Lige maintenant, non la Capitaine-Générale de la Garde de la Reine, pourtant ce titre ne lui plaisait pas autant qu’on aurait pu le croire. Le lien transmettait autant de frustration que de vigilance.

Elayne exhala un nuage de buée.

— Vous savez ce que j’espère accomplir ici. Vous le savez depuis que j’ai décidé de venir. Pourquoi me traitez-vous soudain comme si j’étais en verre soufflé ?

Les deux femmes se regardèrent, chacune attendant que l’autre parle la première, puis, en silence, elles se retournèrent et regardèrent droit devant elles. Soudain, Elayne sut.

— Quand ma fille sera née, dit-elle avec ironie, elle aura besoin d’une nourrice et vous pourrez toutes les deux vous porter candidates.

Si le bébé était une « fille ». Si Min l’avait précisé, l’information s’était perdue dans les souvenirs avinés d’Aviendha et de Birgitte. Il vaudrait peut-être mieux avoir d’abord un fils, afin qu’il puisse commencer son entraînement avant la naissance de sa sœur. Pourtant, une fille assurait la succession, alors qu’un fils unique pouvait être disqualifié. Malgré son désir d’avoir plusieurs enfants, rien ne disait qu’elle en aurait un autre. La Lumière fasse qu’elle ait d’autres enfants de Rand.

— Personnellement, je n’ai pas besoin de nourrices.

Les joues hâlées d’Aviendha rougirent d’embarras.

L’expression de Birgitte ne changea pas, pourtant la même émotion fut transmise par le lien.

Elles chevauchèrent lentement, suivant les traces de Merilille, pendant près de deux heures. Elayne se disait que le premier camp devait être très proche quand Birgitte pointa soudain le doigt devant elle et dit :

— Des Shienarans.

Elle mit la main sur son arc.

La vigilance avala la frustration et tout le reste dans le lien. Aviendha toucha la poignée de sa dague, comme pour s’assurer qu’elle était bien là.

Postés sous les arbres, à côté des traces de Merilille, les hommes et les chevaux étaient si immobiles qu’Elayne les prit d’abord pour des formations rocheuses naturelles jusqu’à ce qu’elle distingue les étranges crêtes de leurs casques. Leurs montures n’étaient pas armurées, comme l’étaient souvent les gros animaux des Shienarans, mais les hommes avaient des armures à plates et à mailles, avec des épées à longues poignées dans le dos, des épées et des masses d’armes à la ceinture et à leur selle. Leurs yeux noirs ne cillaient pas. Un cheval remua la queue.

Un homme au visage aigu et à la voix dure prit la parole quand Elayne et les deux autres arrêtèrent leurs chevaux devant lui. La crête couronnant son casque faisait penser à des ailes étroites.

— Le Roi Easar vous envoie l’assurance de votre sécurité, Elayne Sedai, et j’y ajoute la mienne. Je suis Kayen Yokata, Seigneur de Fal Eisen, et puisse la Paix m’abandonner et la Destruction consumer mon âme s’il vous arrive malheur dans notre camp, à vous ou à vos compagnes.

Ce n’était pas aussi réconfortant qu’Elayne aurait pu le souhaiter. Toutes ces garanties sur sa sécurité signifiaient clairement qu’ils s’étaient posé des questions à ce sujet et qu’ils s’en posaient peut-être encore.

— Une Aes Sedai a-t-elle besoin d’assurances de la part des Shienarans ? dit-elle.

Elle commença à faire mentalement un exercice de novice pour se calmer, et réalisa qu’elle n’en avait pas besoin. Très étrange.

— Montrez-nous le chemin, Seigneur Kayen.

Il acquiesça de la tête et fit pivoter son cheval.

Des Shienarans jetèrent un coup d’œil sur Aviendha, sans expression, reconnaissant une Aielle, mais la plupart se contentèrent d’emboîter le pas à leur chef. Seuls les sabots broyant la neige dure sous la poudreuse rompirent le silence pendant le court trajet. Elle ne s’était pas trompée. Le camp des Shienarans était très proche. Elle aperçut des sentinelles, montées et armurées, quelques minutes plus tard, puis ils entrèrent dans le camp proprement dit.

S’étendant au milieu des arbres, l’endroit lui parut plus grand qu’elle ne l’avait imaginé. Tout autour, elle voyait à perte de vue des tentes, des feux de camp, des rangées de chevaux au piquet et des files de chariots. À leur passage, des soldats levèrent les yeux. C’étaient des hommes au visage dur et à la tête rasée, à l’exception d’une touffe de cheveux sur le haut du crâne qui leur tombait parfois jusqu’aux épaules. Peu d’entre eux portaient leur armure, qu’ils avaient posée avec leurs armes à proximité. L’odeur n’était pas aussi pestilentielle que l’avait dit Merilille, bien qu’elle pût distinguer une faible puanteur de latrines et de crottin de cheval sous les arômes de ce qui cuisait dans toutes ces marmites. Aucun ne semblait affamé, mais tous étaient minces. Elle remarqua qu’il n’y avait aucune broche tournant sur les feux. La viande devait être plus difficile à se procurer que le grain, quoique le grain lui-même fût rare en cette fin d’hiver. Le gruau d’orge ne fortifiait pas un homme comme la viande. Il leur faudrait se déplacer bientôt. Aucune région ne pouvait nourrir très longtemps une armée de cette taille. Elle devait juste s’assurer qu’ils se déplaçaient dans la bonne direction.

Tous ceux qu’elle vit n’étaient pas des soldats à la tête rasée, bien sûr, mais ces hommes avaient l’air aussi durs que les militaires. Il y avait des archers fabriquant des flèches, des charrons réparant les chariots, des maréchaux-ferrants ferrant les chevaux, des blanchisseuses remuant le contenu des lessiveuses, des femmes en train de coudre qui pouvaient être des couturières ou des épouses. Généralement, beaucoup de gens accompagnent une armée, parfois aussi nombreux que les soldats. Pourtant, elle ne vit personne qui aurait pu être Aes Sedai ; il était peu probable que des sœurs retroussent leurs manches pour remuer le linge sale dans les lessiveuses, ou enfilent des robes rapiécées pour raccommoder des chausses. Pourquoi voulaient-elles rester cachées ? Elle résista au désir d’embrasser la Source pour s’emplir de la saidar par l’intermédiaire de la broche-angreal en forme de tortue épinglée sur son corsage. Une bataille à la fois, et elle devait d’abord se battre pour l’Andor.

Devant une tente beaucoup plus grande que les autres, en toile claire et avec un unique piquet central, Kayen démonta et la déposa par terre. Il hésita à rendre le même service à Aviendha et Birgitte, mais Birgitte résolut son dilemme en démontant avec souplesse et en tendant ses rênes à un soldat, tandis qu’Aviendha tombait presque de sa monture. Elle se tenait à cheval beaucoup mieux qu’au début, mais monter et démonter lui étaient toujours difficiles. Promenant autour d’elle un regard furibond pour voir si quelqu’un riait, elle déroula le châle enroulé sur sa tête et le drapa sur ses épaules. Birgitte suivit des yeux son cheval qu’on emmenait, comme si elle regrettait de n’avoir pas pris son arc et son carquois attachés à sa selle. Kayen ouvrit l’un des rabats de la tente, et s’inclina.

Prenant une dernière inspiration profonde pour se calmer, Elayne entra, suivie des deux femmes. Elle ne voulait pas se montrer suppliante. Elle n’était pas là pour mendier ou pour défendre. Parfois, on se trouve submergé par le nombre, sans issue pour s’échapper, lui avait dit un jour Gareth Bryne quand elle était petite. Faites toujours ce que votre ennemi attend le moins, Elayne. Dans ce cas, vous devez attaquer. Dès le début, elle devait attaquer.

À l’intérieur, Merilille s’avança vers elle d’un pas glissé sur les tapis amoncelés formant le sol de la tente. Le sourire de la minuscule Grise n’était pas exactement soulagé, mais à l’évidence, elle était contente de voir Elayne. À part elle, il n’y avait que cinq autres personnes présentes, deux femmes et trois hommes, dont un serviteur, un ancien cavalier à en juger par ses jambes arquées et son visage balafré, qui vint prendre leurs capes et leurs gants – et cligna des yeux à la vue d’Aviendha – avant de se retirer près d’une table en bois supportant un plateau d’argent avec un pichet au long col et des coupes. Les quatre autres gouvernaient les nations des Marches. Quelques tabourets de camp et quatre grands braseros pleins de braises complétaient l’ameublement. Ce n’était pas le genre de réception à laquelle la Fille-Héritière d’Andor aurait pu s’attendre, avec de nombreux courtisans et domestiques, et des papotages obligatoires avant d’en arriver aux affaires sérieuses, sans parler des conseillers. Elle avait obtenu ce qu’elle espérait.

La Guérison avait débarrassé Merilille de ses sombres cernes avant de quitter le Palais. Elle procéda aux présentations avec une calme dignité.

— Voici Elayne Trakand, de l’Ajah Verte, comme je vous l’avais dit.

Rien de plus. Vandene en avait suffisamment appris à Elayne pour qu’elle puisse distinguer les uns des autres les quatre souverains qu’elle avait devant elle.

— Je vous souhaite la bienvenue, Elayne Sedai, dit Easar de Shienar. Que la Paix et la Lumière vous accompagnent.

Il était petit, pas plus grand qu’elle, mince dans une tunique couleur bronze, avec un visage lisse malgré la longue mèche blanche pendant d’un côté de son visage. Regardant ses yeux tristes, elle se rappela qu’il avait la réputation d’un souverain sage, d’un diplomate habile aussi bien que d’un excellent soldat. En apparence, il n’en donnait pas l’impression.

— Puis-je vous offrir du vin ? Les épices ne sont pas fraîches, mais elles ont gagné en parfum en vieillissant.

— Quand Merilille nous a dit que vous viendriez de Caemlyn aujourd’hui même, j’avoue que je ne l’aurais pas crue si elle n’était pas Aes Sedai.

Ethenielle de Kandor, peut-être une demi-main plus grande que Merilille, était potelée, ses cheveux noirs légèrement striés de gris, mais il n’y avait rien de maternel en elle, malgré son sourire. Sa dignité royale la vêtait autant que sa robe en fin drap bleu. Ses yeux étaient bleus également, clairs et francs.

— Nous sommes contents que vous soyez venue, dit Paitar d’Arafel, d’une voix étonnamment grave et vibrante qui, curieusement, réchauffa le cœur d’Elayne. Nous avons beaucoup de choses à discuter avec vous.

Vandene avait dit qu’il était le plus bel homme des Marches, et peut-être l’avait-il été voilà bien longtemps, mais l’âge avait creusé son visage de rides profondes, et il n’avait plus qu’une couronne de courts cheveux gris sur la tête. Toutefois, il était grand et large d’épaules, en vert uni, et il semblait fort. Il n’avait pas l’air d’un imbécile. Alors que les autres portaient leur âge avec grâce, Tenobia de Saldaea affichait fièrement sa jeunesse, sinon sa beauté, avec sa grande bouche et son nez en bec d’aigle. Ses yeux en amande, presque pourpres, au niveau de ceux d’Elayne, étaient son principal atout. Peut-être sa seule beauté. Alors que les autres étaient simplement vêtus, même s’ils gouvernaient des nations, la robe bleu clair de Tenobia s’ornait de perles et de saphirs qu’elle portait aussi dans les cheveux. Sa tenue était parfaite pour la cour, mais exagérée pour le camp. Et tandis que les autres étaient courtois…

— Par la Lumière, Merilille Sedai, dit Tenobia d’une voix aiguë en fronçant les sourcils, je sais que vous dites la vérité, mais elle a davantage l’air d’une enfant que d’une Aes Sedai. Et vous n’aviez pas mentionné qu’elle viendrait avec une Aielle aux yeux noirs.

Le visage d’Easar ne changea pas, mais Paitar pinça les lèvres, et Ethenielle alla jusqu’à lui lancer un regard digne d’une mère irritée et mécontente.

— Noirs ? marmonna Aviendha, en pleine confusion. Mes yeux ne sont pas noirs. Je n’ai jamais vu des yeux noirs sauf sur un colporteur jusqu’à ce que je traverse l’Échine du Monde.

— Vous savez que je ne peux dire que la vérité, Tenobia, dit Merilille. Et je confirme.

Elayne lui toucha légèrement le bras, et elle se tut.

— Il suffit que vous sachiez que je suis Aes Sedai, Tenobia. Voici ma sœur Aviendha, de la Tribu des Sept Vallées des Aiels Taardad.

Aviendha leur sourit, ou du moins découvrit les dents.

— Et voici ma Lige, Dame Birgitte Trahelion.

Birgitte s’inclina légèrement, faisant osciller sa tresse dorée.

Ces deux déclarations provoquèrent des regards stupéfaits – une Aielle était sa sœur ? son Lige une femme ? – mais Tenobia et les autres gouvernaient des pays à la lisière de la Dévastation, où les cauchemars avaient lieu en plein jour, et quiconque se laissait déstabiliser trop longtemps était pratiquement mort. Pourtant, Elayne ne leur donna pas le temps de se ressaisir complètement. Attaquez avant qu’ils sachent ce que vous faites, avait dit Gareth Bryne, et continuez à attaquer jusqu’à ce qu’ils s’enfuient en déroute ou que vous fassiez une percée.

— Devons-nous considérer comme terminées les courtoisies protocolaires ? dit-elle, prenant une coupe d’où s’élevait une bonne odeur de vin aux épices que lui tendait le vieux soldat.

Un conseil de prudence afflua par le lien, et elle vit Aviendha regarder la coupe de travers. Elle n’avait pas l’intention de boire. Elle se félicita simplement qu’elles gardent le silence toutes les deux.

— Seule une imbécile irait penser que vous avez fait tout ce chemin pour envahir l’Andor, dit-elle, en s’approchant d’un tabouret et s’asseyant.

Qu’ils soient souverains ou non, ils n’eurent d’autre choix que de l’imiter ou de regarder son dos. Celui de Birgitte qui s’était postée derrière Elayne. Comme d’habitude, Aviendha s’assit par terre et arrangea sa jupe en éventail autour d’elle. Ils suivirent.

— C’est le Dragon Réincarné qui vous amène, poursuivit Elayne. Vous avez sollicité de moi cette audience, parce que j’étais à Falme. La question est la suivante : pourquoi est-ce important pour vous ? Pensez-vous que je puisse vous en dire plus que vous n’en sachiez déjà sur ce qui s’est passé ce jour-là ? Le Cor de Valère a sonné, des héros légendaires morts depuis des siècles ont attaqué les envahisseurs seanchans, et le Dragon Réincarné a combattu l’Ombre dans le ciel aux yeux de tous. Si vous savez cela, vous en savez autant que moi.

— Audience ? dit Tenobia, incrédule.

Le tabouret de camp craqua sous son poids quand elle se laissa tomber dessus tout à fait.

— Personne n’a sollicité une audience ! Même si vous possédiez déjà le Trône d’Andor… !

— Ne nous égarons pas, Tenobia, intervint Paitar avec douceur.

Plutôt que de s’asseoir, il resta debout pour déguster son vin. Elayne se félicita de voir les rides de son visage. Sans elles, cette voix pouvait séduire une femme.

Ethenielle gratifia Tenobia d’un nouveau regard réprobateur en s’asseyant, et murmura quelque chose entre ses dents. Elayne crut distinguer le mot « mariage », mais cela n’avait pas de sens. En tout cas, Ethenielle fixa son attention sur Elayne dès qu’elle fut assise.

— J’aimerais peut-être votre férocité une autre fois, Elayne Sedai, mais il n’y a aucune joie à tomber dans une embuscade qu’un de vos propres alliés a aidé à préparer.

Tenobia fronça les sourcils, bien qu’Ethenielle n’ait même pas dardé son regard perçant dans sa direction.

— Ce qui s’est passé à Falme n’est pas aussi important que ce qui en est sorti, dit la Reine de Kandor à Elayne. Non, Paitar, nous devons lui dire ce qu’il faut. Elle en sait déjà trop pour que nous agissions autrement. Nous savons que vous faisiez partie des compagnons du Dragon Réincarné à Falme, Elayne. Une amie, peut-être. Vous avez raison. Nous ne sommes pas venus pour envahir l’Andor. Nous sommes venus pour voir le Dragon Réincarné. Et nous avons fait tout ce chemin pour apprendre que personne ne sait où il est. Savez-vous où il se trouve ?

Elayne dissimula son soulagement à cette question directe qui n’aurait jamais été posée s’ils pensaient qu’elle était pour lui davantage qu’une amie ou un compagnon d’armes. Elle pouvait être tout aussi directe. Attaquer, et continuer.

— Pourquoi voulez-vous le voir ? Des émissaires ou des messagers pourraient lui porter le message que vous désirez lui transmettre.

Ce qui revenait à leur demander pourquoi ils avaient amené des armées importantes.

Easar, qui n’avait pas pris de vin, était resté debout, poings sur les hanches.

— La guerre contre l’Ombre se livre à la frontière de la Dévastation, dit-il sombrement. La Dernière Bataille sera livrée dans la Dévastation, sinon dans le Shayol Ghul même. Et il ignore les Marches et ne s’occupe que de pays qui n’ont pas vu un Myrddraal depuis les Guerres des Trollocs.

— Le Car’a’carn décide où faire danser les lances, homme des Terres Humides, railla Aviendha. Si vous le suivez, vous combattez où il l’ordonne.

Personne ne la regarda. Tous les yeux étaient braqués sur Elayne. Personne ne saisit l’ouverture que proposait Aviendha.

Elayne se força à respirer calmement et à soutenir leurs regards sans ciller. Une armée des Marches était un piège trop vaste pour qu’Elaida l’ait rassemblée afin de capturer Elayne Trakand. Mais pour capturer Rand al’Thor, le Dragon Réincarné, c’était une autre histoire. Merilille remua sur son tabouret, mais elle avait ses instructions. Quel que fût le nombre des traités qu’elle avait négociés, une fois qu’Elayne prenait l’initiative, la sœur Grise devait garder le silence. La confiance afflua par le lien avec Birgitte. Rand était un roc, indéchiffrable et distant.

— Vous connaissez la proclamation de la Tour Blanche le concernant ? demanda-t-elle doucement.

Ils devaient la connaître, à l’heure qu’il était.

— La Tour Blanche lance l’anathème sur quiconque approche le Dragon Réincarné autrement que par l’intermédiaire de la Tour Blanche, dit Paitar, tout aussi doucement.

Prenant enfin un siège, Paitar la regarda avec sérieux.

— Vous êtes Aes Sedai. C’est sans doute la même chose.

— La Tour se mêle de tout, marmonna Tenobia. Non, Ethenielle, je ne me tairai pas ! Le monde entier sait que la Tour est divisée. Suivez-vous Elaida ou les rebelles, Elayne ?

— Le monde sait rarement ce qu’il croit savoir, dit Merilille d’un ton qui sembla rafraîchir la température dans la tente.

La minuscule sœur qui courait quand Elayne lui donnait un ordre et gémissait quand les Pourvoyeuses-de-Vent la regardaient, se tenait très droite et affrontait Tenobia en Aes Sedai, son visage lisse aussi glacial que son ton.

— Les affaires de la Tour sont du ressort des initiées, Tenobia. Si vous voulez les connaître, inscrivez votre nom dans le livre des novices, et dans vingt ans, vous saurez peut-être quelque chose.

Sa Majesté Illuminée, Tenobia si Bashere Kazadi, Bouclier du Nord et Glaive de la Frontière de la Dévastation, Haut Siège de la Maison Kazadi, Dame de Shahayni, Asnelle, Kunwar et Ganai, glaça Merilille avec toute la froideur d’un blizzard. Et ne dit rien. Le respect d’Elayne à son égard augmenta légèrement.

La désobéissance de Merilille ne lui déplut pas. Elle lui évita de tergiverser tout en feignant de ne dire que la vérité. Egwene disait qu’elles devaient s’efforcer de vivre comme si elles avaient déjà prêté les Trois Serments, et, de temps en temps, Elayne ressentait le poids de cette obligation. Ici, elle n’était pas la Fille-Héritière d’Andor, revendiquant le Trône de sa mère, ou pas seulement cela. Elle était une Aes Sedai de l’Ajah Verte, avec plus de raisons de surveiller ses paroles que de simplement cacher ce qui devait rester ignoré.

— Je ne peux pas vous dire exactement où il est.

C’était vrai, car elle aurait seulement pu leur indiquer une vague direction, dans les environs de Tear, et parce qu’elle ne leur faisait pas suffisamment confiance si elle l’avait su. Elle devait juste faire très attention à ce qu’elle disait.

— Je sais seulement qu’il semble vouloir rester quelque temps où il est.

Il n’avait pas bougé depuis des jours. C’était la première fois depuis qu’il l’avait quittée qu’il restait plus d’une demi-journée dans un même lieu.

— Je vous dirai ce que je sais, mais seulement si vous acceptez d’aller vers le sud dans la semaine. D’ailleurs, vous manquerez bientôt d’orge et de viande si vous restez ici. Je vous assure que vous marcherez vers le Dragon Réincarné.

Au début, en tout cas.

Paitar secoua sa tête chauve.

— Vous voulez que nous entrions en Andor, Elayne Sedai, ou devrais-je vous appeler Dame Elayne maintenant ? Je vous souhaite les bénédictions de la Lumière dans votre quête de la couronne d’Andor, mais pas assez pour envoyer mes hommes combattre pour elle.

— Elayne Sedai et Dame Elayne sont une seule et même personne, leur dit-elle. Je ne vous demande pas de combattre pour moi. À la vérité, j’espère de tout mon cœur que vous traverserez l’Andor sans une seule escarmouche.

Elle porta sa coupe d’argent à sa bouche, sans boire. Un éclair de mise en garde fulgura dans le lien du Lige, et, malgré elle, Elayne éclata de rire. Aviendha la surveillait du coin de l’œil et fronçait les sourcils. Même maintenant, elles veillaient sur la future mère.

— Je suis contente que quelqu’un trouve cela amusant, dit Ethenielle, ironique. Essayez de penser en homme du Sud, Paitar. Ils jouent au Jeu des Maisons, ici, et je crois qu’elle y arrive très bien. C’est normal, je suppose ; j’ai toujours entendu dire que les Aes Sedai avaient créé le Daes Dae’mar.

— Pensez tactique, Paitar, dit Easar, étudiant Elayne avec un petit sourire. Nous avançons vers Caemlyn en envahisseurs, ce que tous les Andorans pourront voir. L’hiver peut bien être doux là-bas, mais il nous faudra quand même des semaines. Le temps que nous y arrivions, elle aura rallié suffisamment de Maisons à sa cause et contre nous pour s’assurer le Trône du Lion, ou presque. À tout le moins, assez de puissants seigneurs lui auront fait allégeance pour qu’aucune autre prétendante ne puisse tenir longtemps contre elle.

Tenobia remua sur son siège, fronçant les sourcils et ajustant ses jupes, mais, quand elle regarda Elayne, il y avait dans ses yeux un respect qui n’y était pas auparavant.

— Et quand nous atteindrons Caemlyn, Elayne Sedai, dit Ethenielle, vous… négocierez notre départ d’Andor sans qu’aucune bataille n’ait eu lieu.

Cela fut énoncé presque comme une question.

— Très astucieux, en effet.

— Si tout se passe selon ses plans, dit Easar, qui ne souriait plus.

Il tendit la main sans regarder, et le vieux soldat y plaça une coupe de vin.

— Les batailles se déroulent rarement comme prévu ; même quand le sang n’est pas versé, je crois.

— Je désire ardemment qu’aucun sang ne soit versé, dit Elayne.

Par la Lumière, il le fallait, sinon, au lieu de sauver son pays de la guerre civile, elle le plongerait dans pire encore.

— Je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour qu’il en soit ainsi. Et j’attends la même chose de vous.

— Sauriez-vous aussi, par hasard, où se trouve mon oncle Davram, Elayne Sedai ? dit soudain Tenobia. Davram Bashere ? J’aimerais m’entretenir avec lui autant qu’avec le Dragon Réincarné.

— Le Seigneur Davram n’est pas loin de Caemlyn, Tenobia. Mais je ne peux pas promettre qu’il y sera encore quand vous arriverez. Enfin, si vous acceptez ma proposition ?

Elayne se força à respirer, pour dissimuler son anxiété. Elle avait atteint le point de non-retour. Ils se déplaceraient vers le sud maintenant, elle en était certaine, mais sans l’accord qu’elle leur demandait, il pouvait y avoir effusion de sang.

Il y eut un long silence dans la tente, uniquement rompu par une braise qui crépita. Ethenielle échangea des regards avec les deux hommes.

— Dans la mesure où je pourrai voir mon oncle, dit Tenobia avec véhémence, je suis d’accord.

— Sur mon honneur, je suis d’accord, dit Easar d’un ton décisif.

Et, presque en même temps, Paitar dit :

— Sous la Lumière, je vous donne mon accord.

— Ainsi, nous vous donnons tous notre accord, dit Ethenielle dans un souffle. Et maintenant, tenez votre part du marché, Elayne Sedai. Où est le Dragon Réincarné ?

Un frisson parcourut le corps d’Elayne, dont elle n’aurait su dire s’il était d’exultation ou de peur. Elle avait réussi ce pour quoi elle était venue, risqué le danger pour elle et pour l’Andor, et seul le temps dirait si elle avait pris la bonne décision. Elle répondit sans hésitation :

— Comme je vous l’ai dit, je ne sais pas exactement où il est. Mais des recherches au Murandy seraient certainement fructueuses.

C’était vrai, mais c’était elle et non eux qui en tirerait bénéfice, si bénéfice il y avait. Egwene avait quitté le Murandy ce jour même, emmenant l’armée qui avait tenu en respect Arathelle Renshar et les autres nobles dans le Sud. Peut-être ceux des Marches qui se dirigeaient vers le sud forceraient Arathelle, Luan et Pelivar à se déclarer pour elle, ainsi que Dyelin le croyait. La Lumière fasse qu’elle ait raison.

À part Tenobia, ceux des Marches n’exultèrent pas en apprenant où ils trouveraient Rand. Ethenielle eut une longue expiration, presque un soupir, et Easar se contenta de hocher la tête, avec une moue pensive. Paitar avala la moitié de son vin. Quel que fut leur désir de trouver le Dragon Réincarné, il ne leur tardait guère de le rencontrer, semblait-il. Tenobia, en revanche, demanda au vieux soldat de lui resservir du vin et parla à n’en plus finir de son désir de voir son oncle. Elayne n’aurait jamais pensé qu’elle tenait tant à sa famille.

La nuit tombait tôt en cette saison, et il ne restait que quelques heures de jour, comme le remarqua Easar, leur offrant des lits pour la nuit. Ethenielle proposa sa propre tente, plus confortable, dit-elle, mais n’eut pas l’air trop déçue quand Elayne répondit qu’elle devait repartir immédiatement.

— C’est remarquable de parcourir si vite une si longue distance, murmura Ethenielle. J’ai entendu parler de ce que les Aes Sedai appellent Voyager. C’est un Don perdu ?

— Avez-vous rencontré beaucoup de sœurs pendant votre voyage ? demanda Elayne.

— Quelques-unes, répliqua Ethenielle. Il y a des Aes Sedai partout, semble-t-il.

Même le visage de Tenobia perdit toute expression.

Laissant Birgitte lui poser sur les épaules sa cape doublée de martre, Elayne hocha la tête.

— C’est vrai. Voulez-vous faire avancer nos chevaux ?

Elles gardèrent le silence tant qu’elles ne furent pas sorties du camp, chevauchant parmi les arbres. Les odeurs de latrines et de crottin leur avaient semblé faibles à l’intérieur du camp, mais leur absence dans la forêt leur fit paraître l’air plus pur, la neige plus blanche.

— Vous êtes restée très silencieuse, Birgitte Trahelion, dit Aviendha, talonnant les flancs de sa monture.

Elle croyait toujours que l’animal allait s’arrêter si elle ne lui rappelait pas d’avancer.

— Un Lige ne parle pas pour son Aes Sedai, répliqua Birgitte, ironique.

Il était peu probable qu’on les attaque si près du camp des Shienarans, mais l’arc de Birgitte restait découvert, et ses yeux scrutaient les arbres.

— Ce fut une sorte de négociation beaucoup plus rapide que celles dont j’ai l’habitude, Elayne, dit Merilille. Normalement, ces questions exigent des jours ou des semaines de pourparlers, sinon des mois, avant qu’on arrive à un accord. Vous avez de la chance qu’ils ne soient pas des Domanis. Ou des Cairhienins, reconnut-elle judicieusement. Ceux des Marches sont agréablement ouverts et francs. C’est facile de traiter avec eux.

Ouverts et francs ? Elayne secoua légèrement la tête. Ils désiraient trouver Rand, mais ils n’avaient pas dit pourquoi. Ils avaient aussi caché la présence des sœurs. Au moins ils s’éloigneraient de lui, une fois qu’elle les aurait envoyés vers le Murandy. Elle s’en contenterait pour le moment, mais il faudrait qu’elle le prévienne, quand elle aurait trouvé un moyen de le faire sans le mettre en danger. Prenez soin de lui, Min, pensa-t-elle. Prenez soin de lui pour nous.

À quelques lieues du camp, elle arrêta sa monture pour observer la forêt aussi attentivement que Birgitte, notamment derrière elles. Le soleil commençait à disparaître derrière les arbres. Un renard blanc trottina un instant, et disparut. Quelque chose tremblota sur une branche nue, un oiseau peut-être, ou un écureuil. Un faucon sombre piqua soudain du haut du ciel, puis un cri aigu déchira le silence et s’interrompit brusquement. Elles n’étaient pas suivies. Ce n’étaient pas les Shienarans qui l’inquiétaient, mais ces sœurs cachées. La méfiance qui s’était évanouie tout à l’heure aux nouvelles qu’apportait Merilille, revenait maintenant que l’entrevue avec ceux des Marches était terminée. Elle n’aspirait qu’à se mettre au lit aussitôt que possible, mais pas assez pour confier le tissage du Voyage à des sœurs qu’elle ne connaissait pas.

Elle aurait pu ouvrir un portail dans la cour des écuries du Palais, mais elle aurait risqué de tuer quelqu’un qui passait pendant son ouverture. Alors elle en avait tissé un dans un autre lieu qu’elle connaissait aussi bien. Elle était si fatiguée que le tissage sembla lui demander un gros effort, oubliant même l’angreal épinglé à son corsage avant que la fente verticale argentée n’ouvre sur un champ d’herbe jaunie couchée par la neige. Il se situait au sud de Caemlyn, où Gareth Bryne l’avait souvent emmenée pour observer la Garde de la Reine à l’exercice, rompant les rangs sur un ordre pour former une colonne par quatre.

— Allez-vous vous contenter de regarder ? demanda Birgitte.

Elayne cligna des yeux. Aviendha et Merilille l'étudiaient avec anxiété. Le visage de Birgitte restait impassible, mais le lien transmettait de l’inquiétude.

— Je réfléchissais, c’est tout, dit Elayne, talonnant Cœur de Feu pour franchir le portail.

De l’ancien champ d’exercice jusqu’aux hautes portes voûtées percées dans les murailles claires hautes de cinquante pieds, le trajet était court. Les longs entrepôts près des portes étaient vides à cette heure, mais des Gardes continuaient à faire le guet. Ils la regardèrent passer avec ses compagnes, apparemment sans la reconnaître. Des mercenaires, sans doute. Ils ne la reconnaîtraient que lorsqu’elle serait sur le Trône du Lion. La Lumière et la chance aidant, ils l’y verraient un jour.

La nuit tombait rapidement, le ciel virant au gris et les ombres s’allongeant dans les rues. Très peu de gens circulaient encore, se hâtant de terminer leur travail du jour avant de rentrer dîner et se réchauffer devant un bon feu. Deux domestiques transportant la chaise à porteurs laquée noir d’un marchand les dépassèrent, et quelques instants plus tard, un grand chariot citerne passa dans l’autre sens, tiré par huit chevaux au galop, ses roues cerclées de fer cahotant bruyamment sur les pavés. Encore un incendie, quelque part. Le plus souvent, ils avaient lieu le soir. Une patrouille de quatre Gardes montés approcha au pas, et continua. Ils ne la reconnurent pas plus que les Gardes des portes.

Chancelant sur sa selle, elle continua, pensant à son lit.

Soudain, elle réalisa qu’on la soulevait de sa selle. Elle ouvrit ses yeux qu’elle ne se rappelait pas avoir fermés, et s’aperçut qu’on la portait dans le Palais. Elle était dans les bras de Birgitte !

— Posez-moi, dit-elle avec lassitude. Je peux encore marcher.

— Vous tenez à peine debout, gronda Birgitte. Restez tranquille !

— Vous ne pouvez pas lui parler ! dit tout haut Aviendha.

— Elle a vraiment besoin de sommeil, Maître Norry, dit Merilille d’une voix ferme. Attendez demain.

— Pardonnez-moi, mais ça n’est pas possible, répliqua Norry, d’un ton ferme lui aussi. Il est urgent que je lui parle immédiatement !

Elayne souleva une tête dodelinante. Comme toujours, Halwin Norry serrait son portefeuille en cuir sur sa maigre poitrine. Mais cet homme sec qui s’adressait habituellement aux têtes couronnées d’un ton monocorde, trépignait quasiment d’un pied sur l’autre dans ses efforts pour franchir le barrage que formaient Aviendha et Merilille, qui le tenaient chacune par un bras.

— Posez-moi, Birgitte, répéta Elayne.

Étonnamment, Birgitte obéit.

Mais elle continua à la soutenir par la taille, ce dont Elayne lui fut reconnaissante. Elle n’était pas sûre que ses jambes l’auraient supportée très longtemps.

— De quoi s’agit-il, Maître Norry ? Aviendha, Merilille, lâchez-le !

Le Premier Clerc s’élança vers elle dès qu’elles le lâchèrent.

— Les nouvelles ont commencé à arriver peu après votre départ, ma Dame, dit-il d’un ton ferme, le front plissé d’inquiétude. Il y a quatre armées… petites, dira-t-on maintenant. Par la Lumière, je me rappelle le temps où cinq mille hommes constituaient une armée.

Il frictionna sa tête chauve, emmêlant les touffes de poils blancs pointant derrière ses oreilles.

— Il y a quatre petites armées qui approchent de Caemlyn, venant de l’est, poursuivit-il, d’un ton plus habituel pour lui.

Presque.

— Elles seront là dans la semaine, j’en ai peur. Vingt mille hommes. Peut-être trente mille. Je ne sais pas au juste.

Il esquissa le geste de lui tendre le portefeuille comme pour lui proposer de lire son contenu. Il était très agité.

— Qui ? dit-elle.

Elenia avait des domaines et des soldats dans l’est, Naean aussi. Mais ni l’une ni l’autre ne pouvaient lever vingt mille hommes. De plus, la neige et la boue les retiendraient jusqu’au printemps.

— Je ne sais pas, ma Dame, répondit Norry. Pas encore.

Cela importait peu, supposa Elayne. Quels qu’ils fussent, ils étaient sur le point d’arriver.

— Au petit matin, Maître Norry, je veux que vous achetiez toutes les denrées alimentaires que vous pourrez trouver, pour les apporter dans la cité. Birgitte, faites annoncer par les porte-bannières que les mercenaires ont quatre jours pour s’engager dans la Garde ou qu’ils devront quitter la cité. Et faites des annonces publiques également, Maître Norry. Quiconque désire fuir la ville avant le siège devra partir immédiatement. Cela diminuera le nombre de bouches à nourrir, et en poussera peut-être certains à s’engager dans la Garde.

Repoussant le bras de Birgitte, elle s’avança dans le couloir en direction de ses appartements. Les autres furent forcées de suivre.

— Merilille, prévenez les Femmes de la Famille et les Atha’ans Miere. Elles voudront peut-être partir avant les hostilités, elles aussi. Des cartes, Birgitte. Faites apporter les bonnes cartes dans mes appartements. Et autre chose, Maître Norry…

Elle n’avait plus le temps de dormir, ni d’être fatiguée. Elle avait une cité à défendre.
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Nouvelles dans un sac de jute

Le lendemain du jour où Mat promit d’aider Teslyn, s’il le pouvait – en plus de Joline, et d’Edesina qu’il n’avait jamais vue ! – Tylin lui annonça qu’elle quittait la cité.

— Suroth va me montrer toutes les régions de l’Altara qu’elle contrôle, mon pigeon, dit-elle.

Sa dague était plantée dans une colonne du lit. Ils étaient encore allongés au milieu des draps froissés, lui uniquement vêtu de l’écharpe de soie qu’il portait autour du cou pour dissimuler la cicatrice de la pendaison, elle nue comme un ver. Elle avait la peau la plus douce qu’il eût jamais caressée. Avec indolence, elle passa un long ongle laqué vert sur ses nombreuses autres cicatrices. Sa peau ne vaudrait pas grand-chose si on la mettait aux enchères, mais les cicatrices fascinaient Tylin.

— En fait, l’idée ne vient pas d’elle. C’est Tuon… elle pense que… ça m’aidera… si je vois la situation de mes propres yeux et pas seulement sur une carte. Et ce que cette fille suggère, Suroth le fait. Mais elle voudrait que ce soit déjà fait. Nous voyagerons par to’raken pour aller vite. Dans les deux cents lieues par jour, semble-t-il. Oh, n’ayez pas l’air si catastrophé, cochonnet ! Je ne vous obligerai pas à chevaucher une de ces créatures.

Mat poussa un soupir de soulagement. Ce n’était pas la perspective de voler qui l’avait bouleversé. Il pensait plutôt que ça lui plairait. Mais s’il s’absentait d’Ebou Dar pendant quelque temps, la Lumière seule savait si Teslyn, Joline, ou cette Edesina ne s’impatienteraient pas suffisamment pour faire quelque chose de stupide, ou quelle idiotie Beslan pourrait commettre. Beslan lui causait presque autant de soucis que les femmes. Tylin, excitée à l’idée de ce vol sur une bête seanchane, ressemblait plus que jamais à un aigle.

— Je ne serai absente qu’un peu plus d’une semaine, mon doux ami. Hum !

L’index vert suivit le bourrelet cicatriciel d’un pied de long barrant sa poitrine.

— Devrai-je vous ligoter dans le lit pour m’assurer que vous serez en sécurité jusqu’à mon retour ?

Répondre à son sourire pervers par un sourire charmeur lui demanda quelque effort. Il était à peu près sûr qu’elle plaisantait. Les vêtements qu’elle lui choisit pour la journée étaient d’un rouge aveuglant ; à part les fleurs brodées sur la tunique et la cape, et son chapeau et son foulard noirs. La dentelle blanche sur le col et les manchettes faisait d’autant plus ressortir le rouge. Cela ne l’empêcha pas de s’habiller à la hâte, impatient de sortir de ses appartements. Avec Tylin, il était sage de ne pas trop compter sur quoi que ce soit. Et peut-être qu’elle ne plaisantait pas, après tout.

Tylin n’avait pas exagéré l’impatience de Suroth, semblait-il. À peine deux heures plus tard, à la pendule à cylindre sertie de gemmes – un cadeau de Suroth – du salon de Tylin, il accompagnait la Reine au terrain d’envol. Suroth et Tylin chevauchaient en tête de la vingtaine de membres du Sang qui les escortaient, avec leurs so’jhins attitrés, hommes et femmes qui inclinaient devant le Sang leurs têtes rasées d’un seul côté, et regardaient avec mépris tout le reste de l’humanité, tandis qu’il chevauchait à l’arrière sur Pips. Un « mignon » d’une Reine d’Altara ne pouvait pas chevaucher avec le Sang, dont Tylin faisait partie maintenant. Ce n’était pas comme s’il était un serviteur héréditaire ou quelqu’un de ce rang.

Le Sang et les so’jhins montaient d’élégantes juments au cou gracieux et au pas délicat, ou des hongres au large poitrail, avec des yeux farouches et un garrot puissant. Sa chance semblait n’avoir aucun effet sur les courses hippiques, mais il aurait parié sur Pips contre n’importe lequel d’entre eux. Son alezan hongre ne payait pas de mine, mais il était sûr qu’il pouvait battre au galop presque tous ces jolis animaux, et sur de longues distances. Après être resté si longtemps à l’écurie, Pips avait envie de gambader, et Mat dut faire appel à toute sa science pour le dominer. Mais avant d’arriver à mi-chemin, il avait mal de la jambe à la hanche. S’il devait quitter Ebou Dar dans un avenir proche, il faudrait que ce soit par mer ou avec le cirque de Luca. Il avait sa petite idée pour l’obliger à lever le camp avant le printemps, s’il fallait en arriver là. Elle était peut-être dangereuse, mais il n’avait guère le choix. L’alternative était encore plus risquée.

Il n’était pas seul à l’arrière. Plus de cinquante hommes et femmes, portant d’épaisses robes de drap blanc par-dessus leurs vêtements transparents habituels, marchaient derrière lui en colonne par deux, certains conduisant par la bride des chevaux de bât chargés de paniers d’osier pleins de mets raffinés. Le Sang ne pouvait pas se passer de ses domestiques ; en fait, ils semblaient penser qu’ils allaient vivre à la dure avec aussi peu de serviteurs. Les da’covales quittaient rarement des yeux les pavés, et leur visage était doux comme le lait. Un jour, il avait vu un da’covale, un blond d’à peu près son âge, condamné à une flagellation, qui était parti en courant chercher l’instrument de sa punition. Il n’avait même pas essayé de se cacher ou de différer le châtiment, et encore moins d’y échapper. Mat ne comprenait pas cette sorte de gens.

Devant lui chevauchaient six sul’dams, leurs jupes divisées découvrant leurs chevilles. Elles étaient aussi hautaines que si elles avaient été du Sang. La capuche de leur cape à panneaux rayée d’éclairs pendait dans leur dos, et elles laissaient la cape claquer au vent, comme si le froid ne les touchait pas ou n’osait pas les toucher. Deux d’entre elles avaient une damane en laisse marchant à côté du cheval.

Mat étudiait subrepticement les femmes. L’une des damanes, une petite femme aux yeux bleus, était reliée par un a’dam d’argent à la sul’dam potelée au teint olivâtre qui avait été la monitrice de Teslyn. La damane brune répondait au nom de Pura. L’éternelle jeunesse des Aes Sedai se voyait sans peine sur son visage lisse. Il n’avait pas vraiment cru Teslyn quand elle lui avait dit que cette femme était devenue une vraie damane. La sul’dam grisonnante se pencha sur sa selle pour parler à celle qui avait été Ryma Galfrey, et, quoi que la sul’dam lui ait murmuré, Pura rit et battit des mains, ravie.

Mat frissonna. C’est qu’elle irait hurler, bon sang, s’il tentait de lui enlever son a’dam ! Par la Lumière, pourquoi pensait-il à ça ! C’était déjà assez dur d’avoir trois Aes Sedai sur les bras, pour qui il devait tirer les marrons du feu – qu’il soit réduit en cendres, mais il avait l’impression qu’on l’accablait de la même corvée chaque fois qu’il faisait un tour ! – sans aller s’en mettre une quatrième sur le dos pour sortir d’Ebou Dar.

Ebou Dar était un grand port de mer, avec peut-être la plus grande rade du monde connu, et des jetées qui s’avançaient depuis les quais dans l’eau tels de longs doigts gris, sur toute la longueur de la ville. Presque tous les mouillages étaient occupés par des vaisseaux seanchans de toutes les tailles, et les équipages grimpés sur les gréements acclamaient Suroth à son passage, dans un tonnerre de voix criant son nom. Sur les autres vaisseaux, les équipages agitaient les bras et criaient également, même s’ils n’avaient pas l’air de trop savoir qui ils acclamaient. Sur ces vaisseaux, les pavillons de divers pays – les Abeilles d’Or d’Illian, les Croissants de Lunes de Tear, le Faucon d’Or de Mayene – claquaient au vent soufflant sur le port. Apparemment, Rand n’avait pas ordonné aux marchands de ces nations d’interrompre le commerce avec les ports seanchans, ou alors ces marchands trafiquaient derrière son dos. Des couleurs fulgurèrent dans l’esprit de Mat, et il secoua la tête pour s’en débarrasser. La plupart des marchands commerceraient avec le meurtrier de leur mère s’ils y trouvaient profit. La jetée la plus méridionale avait été totalement dégagée, et des officiers seanchans aux casques laqués surmontés de minces plumes attendaient pour transférer Suroth et Tylin dans l’un des grands canots à huit rameurs qui attendaient. Enfin, après que Tylin eut donné un dernier baiser à Mat, lui arrachant presque les cheveux pour attirer son visage vers elle – et lui avoir pincé les fesses comme si personne ne regardait –, Suroth fronça des sourcils impatientés jusqu’à ce que Tylin fût installée dans le long canot. La Seanchane parlait sans discontinuer, agitant les doigts à l’intention d’Alwhin, sa so’jhin, de sorte que cette femme au visage anguleux ne cessait d’enjamber les bancs pour aller lui chercher ce qu’elle lui demandait.

Les autres membres du Sang furent salués avec de profondes révérences de la part des officiers, mais durent descendre les échelles de corde avec la seule aide de leurs so’jhins. Les sul’dams aidèrent leurs damanes à embarquer sur les bateaux, mais personne ne s’occupa de ceux en robes blanches qui portaient les paniers. Puis les canots traversèrent la rade en direction de l’endroit où rakens et to’rakens se tenaient, au sud du Rahad, se faufilant entre les flottes seanchanes et les douzaines de vaisseaux du Peuple de la Mer au mouillage. Le gréement de la plupart de ces bateaux semblait avoir été modifié. Ils avaient maintenant des voiles nervurées seanchanes et des cordages différents. Excepté les Pourvoyeuses-de-Vent auxquelles il s’efforçait de ne pas penser, et peut-être certaines qui avaient été vendues, les Atha’ans Miere survivantes étaient toutes dans le Rahad, avec les autres da’covales, drainant les canaux envasés. Il ne pouvait rien y faire. Il ne leur devait rien, il avait déjà plus de choses à faire qu’il n’en pouvait assumer. Point final !

Il souhaitait s’en aller immédiatement, pour laisser derrière lui les vaisseaux du Peuple de la Mer. Sur les quais, personne ne lui accorda la moindre attention. Les officiers étaient partis dès que le dernier canot s’était éloigné. Quelqu’un avait emmené les chevaux de bât. Les matelots descendirent des gréements et retournèrent à leur poste, et les membres de la guilde des dockers se remirent à pousser leurs lourdes brouettes chargées de balles, de caisses et de tonneaux. Mais s’il partait trop vite, Tylin penserait peut-être qu’il allait quitter la cité immédiatement et risquait d’envoyer quelqu’un pour l’y ramener. Alors, il immobilisa Pips au bout de la jetée et agita les bras comme un idiot jusqu’à ce qu’elle soit trop loin pour le voir sans lunette d’approche. Malgré les élancements dans sa jambe, il remonta lentement le quai sur toute sa longueur. Il évita de regarder le port. Des marchands sobrement vêtus surveillaient le chargement ou le déchargement de leurs marchandises, glissant parfois une bourse à un homme ou une femme en gilet de cuir vert, pour qu’ils manipulent leurs cargaisons avec davantage de précautions et plus rapidement, bien qu’il ne semblât pas possible qu’ils pussent travailler plus vite. Les gens du Sud semblaient toujours trotter, à moins que le soleil ne soit à son zénith, quand la chaleur pouvait rôtir un canard.

Le temps d’arriver au Mol Hara, il avait compté plus de vingt sul’dams qui patrouillaient les quais avec leurs damanes, fourraient leur nez dans tous les vaisseaux à l’ancre qui n’étaient pas seanchans, montaient à bord de tous les bateaux nouvellement arrivés ou prêts à appareiller. Il avait été à peu près sûr qu’il en serait ainsi. Il faudrait donc que ce fût Valan Luca. L’autre possibilité était trop risquée, sauf en cas d’urgence. Luca, c’était risqué aussi, mais il n’avait pas le choix.

De retour au Palais Tarasin, il démonta en grimaçant, et tira son bâton de marche de sous la sangle de Pips. Confiant l’alezan à un palefrenier, il entra dans le Palais en boitillant, sa jambe gauche à peine capable de soutenir son poids. Peut-être que mariner dans un bain chaud atténuerait la douleur et lui permettrait de réfléchir. Il faudrait prendre Luca par surprise. Avant ça, il avait quelques autres petits problèmes à résoudre.

— Ah, vous voilà ! dit Noal, surgissant brusquement devant lui.

Mat l’avait à peine aperçu depuis qu’il avait trouvé un hébergement au vieil homme. Il avait l’air bien reposé dans sa tunique grise soigneusement brossée, sachant qu’il disparaissait en ville tous les matins et ne rentrait au Palais qu’à la nuit tombée. Rajustant ses manchettes de dentelle, il sourit d’un air confiant, découvrant ses gencives édentées.

— Vous mijotez quelque chose, Seigneur Mat, et je voudrais vous offrir mes services.

— Je mijote de reposer ma jambe, dit Mat, aussi naturellement qu’il put.

Noal paraissait assez inoffensif. D’après Harnan, il racontait des histoires avant de s’endormir, que Harnan et les autres Bras Rouges semblaient prendre pour argent comptant : il évoquait un endroit qu’il appelait Shibouya, au-delà du Désert des Aiels, où les femmes pouvant canaliser avaient le visage tatoué, où plus de trois cents crimes étaient passibles de la peine de mort, et où des géants plus grands que les Ogiers, vivaient sous les montagnes, et dont le visage était à la place du ventre. Il prétendait y avoir résidé. Un tel conteur ne pouvait qu’être inoffensif. Mais l’unique fois où Mat l’avait vu manier ces longues dagues qu’il cachait sous sa tunique, il avait compris qu’il était habitué à s’en servir.

— Si je décide autre chose, je vous ferai signe.

Toujours souriant, Noal tapota son nez en bec d’aigle d’un doigt noueux.

— Vous n’avez pas encore confiance en moi. C’est compréhensible. Mais si je vous avais voulu du mal, je ne serais pas intervenu l’autre soir, dans la ruelle. Ça se voit dans vos yeux. J’ai déjà vu de grands hommes et d’autres, aussi noirs que le Gouffre du Destin, réfléchir à des plans dangereux en secret. Ils arborent toujours le même air.

— J’ai les yeux fatigués, c’est tout, dit Mat en riant, se soutenant sur son bâton.

Des grands hommes qui réfléchissent à des plans ? Le vieil homme les avait sans doute vus au Shibouya, avec les géants.

— Je vous suis reconnaissant de votre intervention dans la ruelle, vous savez. Si je peux faire autre chose pour vous, vous n’avez qu’à demander. Mais pour le moment, je ne pense qu’à un bon bain chaud.

— Est-ce que le gholam boit le sang ? demanda Noal, le retenant par la manche alors qu’il s’éloignait en clopinant.

Par la Lumière, il regrettait d’avoir mentionné ce nom devant le vieil homme. Il regrettait que Birgitte lui eût jamais parlé de cette créature.

— Pourquoi cette question ?

Les gholams vivaient de sang. Ils ne consommaient rien d’autre.

— Hier soir, on a trouvé un autre homme avec la gorge déchirée, mais il n’y avait presque pas de sang sur lui ou sur sa literie. Je ne vous l’avais pas dit ? Il résidait dans une auberge proche de la Porte de Molding. Si cette créature avait quitté la ville, elle y est revenue.

Jetant un coup d’œil au-delà de Mat, il fit une grande révérence à quelqu’un.

— Si vous changez d’avis, je suis toujours à votre disposition, dit-il à voix basse en se redressant.

Tandis que le vieil homme s’éloignait, Mat regarda par-dessus son épaule. Tuon, debout près d’une torchère dorée, l’observait à travers son voile. Comme toujours, dès qu’il la vit, elle se détourna et s’éloigna dans le léger froufrou de ses jupes blanches plissées. Aujourd’hui, elle était seule.

Pour la deuxième fois ce jour-là, Mat frissonna. Dommage que cette fille ne soit pas partie avec Suroth et Tylin. Un homme à qui on donne un pain entier ne devrait pas se plaindre qu’il y manque quelques miettes. Mais le fait d’être pourchassé par des Aes Sedai, des Seanchans et un gholam, épié par des vieillards le nez dans ses affaires, et surveillé par une fille maigrichonne, lui donnait à réfléchir. Peut-être qu’il devrait renoncer à perdre son temps dans un bain chaud.

Il se sentit mieux quand il eut prié Lopin d’aller quérir le reste de ses vêtements dans le coffre à jouets de Beslan. Et envoyé Nerim chercher Juilin. Sa jambe le faisait souffrir le martyre à chaque pas, mais il devait passer à l’action. Il voulait quitter Ebou Dar avant le retour de Tylin, prévu dans moins de dix jours.

Quand le preneur-de-larrons passa la tête par la porte de la chambre, Mat se regardait dans la grande psyché de Tylin. Les vêtements… rouges… étaient fourrés dans l’armoire, avec les autres, très voyants qu’elle lui avait donnés. Peut-être que le prochain « mignon » de Tylin pourrait s’en servir. La tunique qu’il avait revêtue était la plus simple de toutes, en fin drap bleu sans broderie. C’était le genre de tunique dont un homme pouvait être fier, sans que tout le monde le regarde comme une bête curieuse. Une tunique décente.

— Peut-être un peu de dentelle, marmonna-t-il, tripotant le col de sa chemise. Juste un peu.

C’était une tunique vraiment discrète. Presque sobre.

— Je ne connais rien à la dentelle, dit Juilin. C’est pour ça que vous m’avez demandé ?

— Non, bien sûr que non. Pourquoi ce sourire béat ?

Son sourire fendait presque en deux son visage hâlé.

— Je suis content, c’est tout. Suroth est partie, et je suis content. Si vous n’avez pas de questions sur la dentelle, qu’est-ce que vous voulez de moi ?

Sang et maudites cendres ! La femme à laquelle il s’intéressait était peut-être une da’covale de Suroth ! L’une de celles qu’elle avait laissées en arrière. Il n’avait certainement aucune autre raison de se soucier que Suroth soit partie, et encore moins d’en être content. Et cet homme voulait s’emparer d’un des biens de la Haute Dame ! Enfin, ce n’était peut-être rien comparé au fait d’emmener deux damanes.

Clopinant jusqu’à lui, Mat entoura de son bras les épaules de Juilin et l’emmena jusqu’au salon.

— J’ai besoin d’une robe de damane, pour une femme mince de cette taille, dit-il, portant la main à son épaule.

Il le gratifia de son sourire le plus sincère, mais celui de Juilin s’estompa sensiblement.

— J’ai aussi besoin de trois robes de sul’dams, et d’un a’dam. Et je me suis dit que l’homme le plus compétent pour voler quelque chose sans se faire prendre devait être un preneur-de-larrons.

— Je suis un preneur-de-larrons, grommela Juilin, secouant le bras de Mat. Je ne suis pas un larron !

Le sourire de Mat s’évanouit.

— Juilin, vous savez que la seule façon de faire sortir ces sœurs de la ville, c’est de faire croire aux Gardes qu’elles sont toujours des damanes. Teslyn et Edesina ont la tenue appropriée, mais il faut déguiser Joline. Suroth sera de retour dans dix jours, Juilin. Si nous ne sommes pas partis d’ici là, il est très probable que votre chère et tendre sera toujours sa propriété quand nous nous en irons.

Il ne put s’empêcher de penser que, s’ils n’étaient pas partis d’ici là, alors il y avait de grandes chances qu’ils ne partent jamais. Par la Lumière, un homme pouvait frissonner jusqu’à ce que mort s’ensuive à l’intérieur de cette cité.

Fourrant les poings dans les poches de sa tunique tairene, Juilin le foudroya. En fait, il s’en prenait à travers lui à quelque chose que le preneur-de-larrons n’aimait pas. Finalement, Juilin grimaça et murmura :

— Ce ne sera pas facile.

Les jours qui suivirent furent difficiles. Les servantes comméraient et rigolaient au sujet de ses nouveaux vêtements. En fait, ses anciens vêtements. Elles souriaient et pariaient à voix haute sur la vitesse à laquelle il reprendrait les autres au retour de Tylin – la plupart semblaient penser qu’à la moindre rumeur du retour de Tylin, il filerait chez lui, arrachant ses vêtements en courant, pour se changer plus vite – mais il ne leur accorda aucune attention. Sauf en ce qui concernait le retour de Tylin. La première fois qu’une servante le mentionna, il faillit sauter au plafond, pensant qu’elle était au courant.

Bon nombre de servantes et presque tous les serviteurs interprétèrent son changement de tenue comme l’annonce de son départ. Sa fuite, disaient-ils avec désapprobation, faisant tout ce qu’ils pouvaient pour y faire obstacle. À leurs yeux, il était le baume qui adoucissait la rage de dents de Tylin, et ils n’avaient pas envie qu’elle les morde à son retour parce qu’elle l’avait perdu. S’il ne s’était pas assuré que Lopin ou Nerim étaient continuellement dans les appartements de Tylin pour garder ses affaires, ses vêtements auraient de nouveau disparu, et seuls Vanin et les Bras Rouges empêchaient Pips de disparaître des écuries.

Mat s’efforça d’encourager cette idée. Quand il s’en irait, et que deux damanes s’éclipseraient en même temps, on ne manquerait pas d’associer les deux événements, mais Tylin absente, et son intention de s’enfuir évidente avant son retour, on ne pourrait pas la blâmer. Il exerçait longuement Pips dans la cour des écuries chaque fois qu’il pleuvait, comme pour renforcer son endurance. Ce qui était vrai, réalisa-t-il au bout d’un moment. Sa jambe et sa hanche lui faisaient toujours souffrir le martyre, mais il commença à penser qu’il pourrait parcourir dix lieues à cheval avant d’être obligé de démonter. Huit lieues, en tout cas.

Souvent, quand il faisait beau, les sul’dams promenaient leurs damanes pendant ces exercices. Les Seanchanes savaient qu’il n’était pas la propriété de Tylin, mais il les entendit dire qu’il était son jouet ! Le Jouet de Tylin, disaient-elles, comme si c’était son nom ! Il n’était pas assez important à leurs yeux pour qu’elles se demandent s’il en avait un autre. Pour elles, quelqu’un était ou non da’covale, et ce statut intermédiaire les amusait énormément. Il chevauchait au son des rires des sul’dams, s’efforçant de se convaincre que c’était très bien. Plus il y aurait de gens pour dire qu’il s’entraînait dans le but de fuir avant le retour de Tylin, mieux ça vaudrait pour elle. Mais que ce n’était pas très agréable pour lui.

De temps en temps, il croisait des visages d’Aes Sedai parmi les damanes en promenade, trois en plus de Teslyn, mais il n’avait aucune idée de l’apparence d’Edesina. Elle aurait pu être la petite femme pâle qui lui rappelait Moiraine, la grande aux cheveux argentés, ou la brune mince. Glissant à côté d’une sul’dam, n’importe laquelle aurait pu être une promeneuse lambda, n’était le collier brillant qu’elle avait autour du cou, et la laisse qui la reliait au poignet de sa sul’dam. Teslyn elle-même avait l’air de plus en plus lugubre quand il la voyait, les yeux fixés droit devant elle. Chaque fois, son visage semblait plus résolu. Et parfois, paniqué. Il commença à s’inquiéter à son sujet.

Il aurait voulu rassurer Teslyn – il savait depuis toujours que la résolution mariée à la panique pouvait faire tuer des gens – sauf qu’il n’osait pas remonter dans les chenils. Il rencontrait Tuon beaucoup trop souvent à son goût le regardant à son passage, ou furetant dans les couloirs. Pas assez cependant pour qu’il pense qu’elle le suivait. Pourquoi l’aurait-elle fait ? De temps en temps, sa so’jhin Selucia ou Anath l’accompagnait, mais cette femme de haute taille sembla disparaître du Palais au bout d’un certain temps, du moins des couloirs. Elle était « en retraite », entendit-il dire, quoi que cela signifiât, et il regrettait seulement qu’elle n’ait pas emmené Tuon avec elle. Il doutait que Tuon puisse croire une deuxième fois qu’il apportait des bonbons à une Pourvoyeuse-de-Vent. Peut-être avait-elle toujours envie de l’acheter ? Si c’était le cas, il ne comprenait toujours pas pourquoi. Il n’avait jamais été capable de comprendre ce qui attirait les femmes chez un homme – les yeux semblaient leur sortir de la tête devant le type le plus ordinaire – mais il savait qu’il n’était pas à proprement parler une beauté, quoi qu’en dît Tylin. Les femmes mentaient pour attirer un homme dans leur lit, et encore plus pour l’y garder.

En tout cas, Tuon était une cause d’irritation mineure. Une mouche sur son oreille. Rien de plus. Il en fallait plus que des femmes bavardes ou des filles admiratives pour le faire transpirer. Mais malgré son absence, Tylin, elle, l’inquiétait. Si elle revenait et le surprenait en train de préparer son départ, elle pourrait changer d’avis au sujet de sa vente. Elle était une Haute Dame maintenant, et il était certain qu’elle raserait toute sa tête avant longtemps, ne gardant qu’une crête de cheveux sur le haut du crâne. Elle appartiendrait alors vraiment au Haut Sang Seanchan, et qui savait ce qu’elle ferait alors ?

Noal continuait à lui parler des meurtres du gholam, et Thom aussi parfois. Tous les soirs, un nouveau meurtre avait lieu, quoique personne ne semblât voir un lien entre ces crimes, à part lui et ces deux-là. Mat n’allait que dans des lieux publics, dans la mesure du possible, et très fréquentés. Il cessa de dormir dans le lit de Tylin, et ne passait jamais deux nuits de suite au même endroit. Au besoin, il dormait dans une écurie, comme ça lui était déjà arrivé plus d’une fois, même s’il ne se rappelait pas que le foin l’ait jamais autant piqué à travers ses chausses.

Il avait cherché Thom tout de suite après avoir décidé de tenter de libérer Teslyn, et il l’avait trouvé dans les cuisines, en train de bavarder avec les cuisinières devant une assiette de poulet au miel. Thom conversait aussi bien avec les cuisinières qu’avec les paysans, les marchands et les nobles. Il avait ses façons à lui de bien s’entendre avec tout le monde, d’ouvrir l’oreille aux commérages qui, mis bout à bout, façonnaient une histoire cohérente. Il avait la capacité d’observer sous un autre angle et voyait ainsi ce qui échappait aux autres. Dès qu’il eut fini son poulet, Thom trouva la seule façon de faire passer les Aes Sedai devant les Gardes. Cela avait paru facile, sur le moment. Mais d’autres obstacles s’élevèrent.

Juilin avait la même façon alambiquée de considérer les choses, peut-être à cause de ses années de preneur-de-larrons. Certains soirs, Mat allait les retrouver tous les deux dans la chambre minuscule qu’ils partageaient au quartier des domestiques, pour tenter de trouver un moyen de surmonter ces obstacles. C’étaient eux qui le faisaient transpirer.

À la première de ces réunions, le soir du départ de Tylin, Beslan débarqua à l’improviste, à la recherche de Thom, prétendit-il. Mais comme il avait d’abord écouté à la porte, il était impossible de lui mentir. Malheureusement, il voulut faire partie du complot. Il leur dit même comment s’y prendre.

— Un soulèvement, dit-il, s’asseyant sur le trépied entre les deux lits étroits.

Une table de toilette, avec une cuvette et un pichet ébréchés, complétait l’ameublement. Juilin était assis sur son lit, en bras de chemise, le visage indéchiffrable, et Thom était allongé sur l’autre, examinant ses doigts en fronçant les sourcils. Mat se tenait debout, adossé à la porte pour empêcher quiconque de faire irruption. Il ne savait pas s’il devait rire ou pleurer. À l’évidence, Thom était au courant de cette folie depuis le début.

— Le peuple se soulèvera sur un mot de moi, poursuivit Beslan. Mes amis et moi, nous avons parlé aux hommes de toute la ville. Ils sont prêts à se battre !

En soupirant, Mat transféra davantage son poids sur sa bonne jambe valide. Il soupçonnait que, quand Beslan donnerait le signal, lui et ses amis seraient les seuls à se soulever. La plupart des gens se battaient plus volontiers en paroles qu’en action, surtout contre des soldats.

— Beslan, dans les contes des ménestrels, des paysans armés de fourches et des boulangers de pavés battent des armées parce qu’ils veulent être libres.

Thom renifla si fort qu’il ébouriffa ses longues moustaches blanches. Mat l’ignora.

— Dans la vraie vie, les paysans et les boulangers se font massacrer. Je sais reconnaître les bons soldats quand j’en vois, et les Seanchans sont de bons soldats.

— Si nous libérons les damanes et les Aes Sedai, elles combattront avec nous ! insista Beslan.

— Il doit y avoir plus de deux cents damanes au grenier, Beslan, dont la plupart seanchanes. Libérez-les, et que ça vous plaise ou non, toutes, jusqu’à la dernière, courront se chercher une sul’dam. Par la Lumière, nous ne pourrions même pas nous fier à celles qui ne sont pas seanchanes !

Mat leva la main pour prévenir les protestations de Beslan.

— Nous n’avons aucun moyen de savoir auxquelles nous pourrions faire confiance, et nous n’en avons pas le temps. Si nous le faisions, nous devrions tuer toutes les autres. Je n’ai pas le courage de tuer une femme dont le seul crime est d’être à la laisse. Et vous ?

Beslan détourna les yeux, mais il serrait les dents. Il ne renonçait pas.

— Que nous libérions ou non les damanes, poursuivit Mat, si le peuple se soulève, les Seanchans transformeront Ebou Dar en abattoir. Ils matent durement les rébellions, Beslan. Très durement ! Nous pourrions tuer toutes les damanes du grenier, mais ils en amèneraient d’autres de leurs camps. En revenant, votre mère trouverait les murailles en ruine et votre tête au bout d’une pique plantée dans les gravats, où la sienne ne tarderait pas à la rejoindre. Vous ne pensez pas qu’ils iraient croire qu’elle ignorait tout des plans de son fils, non ?

Par la Lumière, les ignorait-elle ? Elle était assez brave pour tenter de les mettre à exécution. Il ne croyait pas qu’elle fut assez bête pour ça, mais…

— Elle dit que nous sommes des souris, dit Beslan avec amertume. « Quand passe le loup, les souris se cachent ou se font dévorer », cita-t-il. Ça ne me plaît pas d’être une souris, Mat.

Mat respira un peu mieux.

— Mieux vaut être une souris vivante qu’une souris morte, Beslan.

Ce qui n’était peut-être pas la façon la plus diplomatique d’exprimer sa pensée – Beslan lui fit la grimace – mais c’était vrai.

Mat encourageait Beslan à venir à leurs réunions, ne fut-ce que pour le modérer, mais il venait rarement, et il échut à Thom de calmer son ardeur quand et comme il pouvait. Le plus qu’il put obtenir de Beslan, ce fut de lui soutirer la promesse de ne rien entreprendre avant qu’ils ne soient partis depuis un mois, pour leur donner le temps de se mettre à l’abri. Cela régla la question, quoique de façon insatisfaisante. Pour tout le reste, il semblait qu’ils avançaient de deux pas et se heurtaient à un mur. Ou trébuchaient sur un fil tendu en travers de leur route.

La chère et tendre de Juilin avait beaucoup d’emprise sur lui. Pour elle, il acceptait d’échanger ses vêtements tairens pour la livrée vert et blanc de domestique, ou de passer deux nuits sans dormir pour balayer le sol près de l’escalier conduisant aux chenils. Personne ne regardait deux fois un serviteur en train de nettoyer, pas même les autres domestiques. Le Palais Tarasin en comptait tant qu’ils ne se connaissaient pas tous entre eux. Juilin balaya deux jours entiers, et leur rapporta finalement que les sul’dams inspectaient les chenils dès le lever du jour et juste après la tombée de la nuit, et pouvaient aller et venir à tout moment, mais la nuit, les damanes restaient seules.

— J’ai entendu une sul’dam se féliciter de ne pas être dans les camps où…

Allongé sur son mince matelas, Juilin fit une pause pour bâiller à s’en décrocher la mâchoire derrière sa main. Thom était assis au bord de son lit, ce qui laissait le tabouret pour Mat. C’était mieux que de rester debout. La plupart des gens devaient dormir à cette heure.

— … où elle devrait monter la garde certaines nuits, reprit le preneur-de-larrons quand il put parler. Elle disait qu’elle préférait laisser les damanes dormir toute la nuit, pour qu’elles soient toutes en forme au lever du soleil.

— Nous devons donc agir de nuit, murmura Thom, tripotant ses longues moustaches.

Inutile de préciser que les mouvements de nuit attiraient l’attention. Des Seanchans patrouillaient les rues la nuit, ce que la Garde Civile n’avait jamais fait. La Garde avait été sensible aux pots-de-vin, également, jusqu’à ce que les Seanchans la dissolvent. Désormais, on avait toutes les chances de rencontrer des Gardes de la Mort la nuit, et celui qui tentait de les corrompre ne vivait pas toujours pour affronter un tribunal.

— Avez-vous déjà trouvé un a’dam, Juilin ? demanda Mat. Et les robes ? Des robes peuvent être aussi difficiles à se procurer qu’un a’dam.

Juilin bâilla une fois de plus.

— Je les trouverai quand je les trouverai. Les filles ne les laissent pas traîner n’importe où, vous savez.

Thom découvrit que franchir des portes avec des damanes était impossible. Ou plutôt, comme il le reconnut volontiers, Riselle l’avait découvert. Il semblait qu’un des officiers les plus hauts gradés résidant à La Femme Errante eût une voix de ténor qu’elle trouvait très divertissante.

— Quelqu’un du Sang peut faire sortir une damane sans qu’on lui pose de questions, dit Thom à la réunion suivante.

Cette fois, lui et Juilin étaient tous les deux assis sur leur lit. Mat commençait à détester le tabouret.

— Les sul’dams ont besoin d’un ordre signé et scellé par quelqu’un du Sang, par un officier qui soit Capitaine ou davantage, ou par une der’sul’dam. Les Gardes aux portes et sur les quais ont la liste de tous les sceaux autorisés dans la ville ; je ne peux donc pas fabriquer n’importe quel genre de sceau et penser qu’il sera accepté. J’ai besoin d’une copie d’un ordre authentique et d’un sceau autorisé. Ce qui amène la question suivante : qui seront nos trois sul’dams ?

— Peut-être que Riselle pourrait en faire partie, suggéra Mat.

Elle ne savait pas ce qu’ils avaient en tête, et le lui dire représenterait un risque. Thom lui avait posé toutes sortes de questions, comme pour se renseigner sur ce qu’était la vie sous les occupants. Elle avait été ravie d’interroger son ami seanchan, mais pas assez pour risquer de voir sa jolie tête finir au bout d’une pique. Elle pouvait faire pire que dire non.

— Et votre chère et tendre, Juilin ?

Il avait son idée pour la troisième. Il avait demandé à Juilin une robe de sul’dam qui irait à Setalle Anan, quoiqu’il n’eût pas encore trouvé l’occasion de lui en parler. Il n’était retourné à La Femme Errante qu’une seule fois depuis que Joline était entrée dans la cuisine, pour s’assurer qu’elle comprenait qu’il faisait tout ce qu’il pouvait. Elle n’avait pas compris, mais Maîtresse Anan était parvenue à calmer la colère de l’Aes Sedai avant qu’elle ne se mette à vociférer. Elle ferait la sul’dam parfaite pour Joline. Juilin haussa les épaules, mal à l’aise.

— J’ai déjà eu assez de mal à convaincre Thera de s’enfuir avec moi. Elle est… timide maintenant. Je peux l’aider à surmonter sa timidité, avec le temps – je sais que je le peux – mais je ne crois pas qu’elle aurait le courage de se faire passer pour une sul’dam.

Thom tirailla sa moustache.

— Il est peu probable que Riselle accepte de partir, quelles que soient les circonstances. Il semble que la voix du Général de Bannière Seigneur Yamada lui plaise assez pour qu’elle songe à l’épouser.

Il soupira.

— Il n’y aura plus d’informations venant de cette source, j’en ai peur.

Et, à l’expression de son visage qui semblait le regretter, la poitrine de Riselle ne lui servirait plus d’oreiller.

— Bon, réfléchissez tous les deux à celles qui pourraient jouer ce rôle. Et tâchez de mettre la main sur une copie de ces fameux ordres.

Thom s’arrangea pour trouver les encres et le papier nécessaires, et fut bientôt prêt à imiter tous les sceaux et toutes les signatures. Les sceaux ne lui inspiraient que mépris ; n’importe qui, avec un navet et un couteau, pouvait les copier. Mais imiter l’écriture d’un autre, de sorte que l’auteur même de la signature s’y trompe, c’était tout un art. Mais aucun d’eux ne parvint à voler une copie des ordres portant le sceau et la signature indispensables. Comme pour les a’dams, les Seanchans ne laissaient pas les ordres traîner n’importe où. Et, en ce qui concernait l’a’dam, Juilin n’avançait pas non plus. Deux pas en avant, et un mur de pierre. Six jours avaient déjà passé. Il en restait quatre. Mat avait l’impression que six ans s’étaient écoulés depuis le départ de Tylin, et qu’il restait quatre heures avant son retour.

Le septième jour, Thom arrêta Mat dans un couloir dès qu’il rentra de sa chevauchée matinale. Souriant comme s’il était en conversation amicale, l’ancien ménestrel baissa la voix. Les domestiques s’affairant autour d’eux ne pouvaient pas entendre plus qu’un murmure.

— D’après Noal, le gholam a encore tué hier soir. Les Chercheurs ont reçu l’ordre de trouver le coupable, même s’ils doivent cesser de manger et de dormir pour ça, mais je ne parviens pas à découvrir qui a donné cet ordre. Même le fait qu’ils ont reçu un ordre semble être un secret. Mais ils sont pratiquement en train de préparer leurs chevalets de torture et de faire chauffer leurs pincettes.

Bien que Thom parlât à voix basse, Mat regarda quand même autour de lui pour voir si quelqu’un écoutait. La seule personne en vue était un robuste serviteur aux cheveux gris du nom de Narvin, en livrée, mais qui ne paraissait pas affairé. Les domestiques du rang de Narvin n’étaient jamais affairés. Il cligna des yeux à la vue de Mat qui s’efforçait de regarder dans toutes les directions à la fois, et il fronça les sourcils. Mat eut envie de le mordre, mais il se contenta de le gratifier de son sourire le plus désarmant, et Narvin s’éloigna, le front soucieux. Mat était certain qu’il était le responsable de la première tentative pour faire disparaître Pips des écuries.

— Noal vous a parlé des Chercheurs ? murmura-t-il, incrédule, dès que Narvin fut assez loin.

Thom agita une main désinvolte.

— Bien sûr que non. Seulement des meurtres. Mais il semble écouter les rumeurs et savoir les interpréter. C’est un talent rare. Je me demande s’il est vraiment allé à Shara, dit-il pensivement. Il dit qu’il…

Thom s’éclaircit la gorge devant le regard furibond de Mat.

— Bon, ça peut attendre. J’ai d’autres ressources que la regrettée Riselle. Plusieurs sont des Écouteurs. Les Écouteurs semblent vraiment tout entendre.

— Vous avez parlé à des Écouteurs ? dit Mat, d’une voix grinçante comme des gonds rouillés.

Il eut l’impression d’avoir la gorge paralysée par la rouille !

— C’est facile, tant qu’ils ne savent pas qu’on sait, gloussa Thom. Mat, avec les Seanchans, il faut partir du principe que tous sont des Écouteurs. De cette façon, on apprend ce qu’on veut savoir sans dire ce qu’il ne faut pas dans la mauvaise oreille.

Il toussota et lissa sa moustache, sans dissimuler tout à fait un sourire d’auto-dénigrement si appuyé qu’il appelait les louanges.

— Il se trouve que j’en connais juste deux ou trois dont je sais qu’ils sont des Écouteurs. D’ailleurs, l’abondance d’informations ne nuit en rien. Vous voulez partir avant le retour de Tylin, non ? Vous avez l’air un peu… malheureux… sans elle.

Mat grogna.

Le soir même, le gholam frappa à nouveau. Nerim et Lopin commentaient la nouvelle avec animation avant que Mat n’ait terminé le poisson de son petit déjeuner. Toute la cité était en révolution, disaient-ils. La dernière victime, une femme, avait été découverte à l’entrée d’une ruelle, puis les gens s’étaient parlé et avaient fait le rapprochement entre les meurtres. Un fou était lâché dans la nature, et les gens exigeaient davantage de patrouilles seanchanes dans les rues, après la tombée de la nuit. Mat repoussa son assiette, ayant perdu l’appétit. Davantage de patrouilles… Suroth risquait de rentrer plus tôt si elle apprenait ces nouvelles, ramenant Tylin avec elle. Au mieux, il ne pouvait compter que sur deux jours de plus. Il craignit de vomir ce qu’il venait de manger.

Il passa le reste de la matinée à marcher – clopin-clopant – de long en large sur les tapis de la chambre de Tylin, ignorant la douleur de sa jambe, à la recherche d’une solution qui lui permettrait de réaliser l’impossible en deux jours. En fait, la douleur s’atténuait. Il avait renoncé au bâton de marche pour retrouver sa force. Maintenant, il pensait pouvoir parcourir deux ou trois lieues à pied sans avoir besoin de reposer sa jambe longtemps.

À midi, Juilin lui apporta la meilleure nouvelle qu’il eût entendue depuis une éternité. Ce n’était pas exactement une nouvelle. C’était un sac de jute contenant deux robes enroulées autour d’un a’dam d’argent.
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Un autre plan

La cave aux poutres apparentes de La Femme Errante était vaste, pourtant elle semblait aussi encombrée que la chambre que partageaient Thom et Juilin, bien qu’il n’y eût que cinq personnes présentes. La lampe à huile posée sur un tonneau retourné projetait des ombres tremblotantes. Plus loin, la cave était plongée dans l’obscurité. L’allée courant entre les étagères et les murs en pierre était à peine plus large que la hauteur d’un baril, mais ce n’était pas ça ce qui donnait cette impression d’exiguïté.

— Je vous ai demandé votre aide, pas un nœud coulant autour du cou, dit Joline avec froideur.

Confiée depuis une semaine aux bons soins de Maîtresse Anan, et nourrie par la bonne cuisine d’Enid, Joline n’avait plus son air hagard. La robe élimée dans laquelle Mat l’avait vue la première fois avait disparu, remplacée par une robe bleue de drap fin, éclairée d’un peu de dentelle au col et aux poignets. Dans la lumière vacillante, le visage à demi dans la pénombre, elle avait l’air furieuse, avec des yeux qui semblaient vouloir vriller des trous dans le visage de Mat.

— Si quelque chose tournait mal – n’importe quoi – je serais impuissante !

Il ne l’entendait pas de cette oreille. Proposez à quelqu’un votre aide par compassion – enfin, si on veut – et voyez la récompense ! Il secoua, pratiquement sous son nez, l’a’dam qui se contorsionna dans sa main comme un serpent d’argent, luisant à la faible lueur de la lampe, le collier et la laisse raclant le sol. Joline rassembla ses jupes et recula d’un pas pour qu’il ne la touche pas. Sa bouche se tordit, comme s’il s’agissait d’une vipère. Il se demanda si l’a’dam lui irait ; le collier semblait trop large pour son cou mince.

— Maîtresse Anan vous l’enlèvera dès que nous serons hors les murs. Vous avez confiance en elle, non ? Elle a risqué sa tête pour vous cacher ici. Je vous le dis, c’est la seule solution.

Joline releva un menton têtu, et Maîtresse Anan marmonna entre ses dents avec colère.

 

— Elle ne veut pas porter ce truc, dit Fen d’un ton catégorique derrière Mat.

— Si elle ne veut pas le porter, elle ne le portera pas, dit Blaeric, debout près de Fen, d’un ton encore plus ferme.

Les deux Liges aux cheveux noirs de Joline semblaient deux pois d’une même cosse, pour deux hommes pourtant très différents. Fen, avec ses yeux noirs en amande et un menton à tailler la pierre, était un poil plus petit que Blaeric, et peut-être un peu plus large de poitrine et d’épaules, pourtant ils auraient pu échanger leurs vêtements sans grande difficulté. Alors que les cheveux noirs et raides de Fen lui tombaient jusqu’aux épaules, Blaeric, aux yeux bleus, avait des cheveux coupés très court et légèrement plus clairs. Blaeric était Shienaran ; il avait rasé la mèche en haut de son crâne et laissait repousser ses cheveux pour éviter de se faire remarquer, mais ça ne lui plaisait pas. Fen, qui était Saldaean, n’aimait pas grand-chose, à part Joline. Tous les deux avaient une passion pour Joline. Ils parlaient, pensaient et bougeaient de la même façon. Ils portaient des chemises défraîchies, des gilets de laine ordinaires qui pendaient jusque sous les hanches, mais celui qui les aurait pris pour des ouvriers serait aveugle. Le jour, à l’écurie où Maîtresse Anan les avait fait travailler… Par la Lumière ! Ils regardaient Mat comme des lions regarderaient une chèvre qui leur aurait montré les dents. Il se déplaça, pour ne plus voir les Liges, même du coin de l’œil. Les couteaux cachés un peu partout sur lui ne le réconfortaient guère, avec ces deux-là dans son dos.

— Si vous ne voulez pas l’écouter, Joline Maza, vous allez m’écouter, moi.

Les mains sur les hanches, Setalle pivota vers la svelte Aes Sedai, les yeux étincelants.

— J’entends vous voir réintégrer la Tour Blanche, même si je dois faire tout le chemin à pied en vous poussant devant moi ! En chemin, peut-être me montrerez-vous ce que signifie être Aes Sedai. Je me contenterai d’apercevoir fugitivement une adulte. Jusqu’à maintenant, je n’ai vu qu’une novice pleurnichant dans son lit et colérique !

Joline braqua sur elle ses grands yeux bruns dilatés à l’extrême, comme si elle n’en croyait pas ses oreilles. Mat n’était pas trop sûr non plus d’en croire les siennes. Les aubergistes ne sautaient pas à la gorge des Aes Sedai. Fen gronda, et Blaeric grommela quelque chose qui ne semblait pas flatteur.

— Vous n’aurez pas à aller plus loin que hors de la vue des Gardes des portes, dit vivement Mat à Setalle, espérant éviter toute explosion qu’aurait pu méditer Joline. Gardez votre capuche baissée…

Par la Lumière, il fallait qu’il lui trouve une de ces capes de luxe en plus ! Enfin, si Juilin pouvait voler un a’dam, il pourrait sûrement voler aussi une cape, bon sang !

— … et les Gardes verront juste une sul’dam de plus. Vous pourrez être de retour ici avant l’aube, et personne n’en saura rien. À moins que vous insistiez pour porter votre couteau de mariage.

Il rit seul de sa plaisanterie.

— Pensez-vous que je pourrais rester où l’on transforme une femme en animal juste parce qu’elle peut canaliser ? demanda-t-elle, s’approchant avec raideur et s’arrêtant devant lui, leurs orteils se touchant.

— Croyez-vous que je partirais sans ma famille ?

Ses yeux, qui étincelaient pour Joline, flamboyaient maintenant. Franchement, il n’avait jamais pensé à la question. Assurément, il aimerait bien voir libérer une damane, mais pourquoi cela avait-il autant d’importance pour elle ? À l’évidence, cela en avait, et la main de Setalle caressa le long manche de la dague incurvée passée à sa ceinture. Les Ebou Daris n’appréciaient guère les insultes, et elle était une vraie Ebou Darie en cette circonstance.

— J’ai commencé à négocier la vente de La Femme Errante deux jours après l’arrivée des Seanchans, quand je me suis rendu compte de ce qu’ils sont. Il y a des jours que j’aurais dû remettre l’établissement à Lydel Elonid, mais je l’ai fait patienter parce que je ne voulais pas qu’il trouve une Aes Sedai dans la cave. Quand vous serez prêt, je pourrai lui donner les clés et partir avec vous. Lydel s’impatiente, ajouta-t-elle d’un ton entendu par-dessus son épaule à l’adresse de Joline.

Et mon or ? eut-il envie de demander avec indignation. Lydel le laisserait-il l’emporter, ce trésor caché sous le sol de la cuisine ? Mais c’est en pensant à autre chose qu’il faillit s’étrangler. Soudain, il se vit avec toute la famille de Maîtresse Anan sur le dos, y compris les filles et les fils mariés avec leurs enfants, et peut-être même avec quelques oncles, tantes et cousins en prime. Des douzaines. Des vingtaines, qui sait ? Elle était peut-être une étrangère ici, mais son mari avait des relations dans toute la cité. Blaeric lui donna une bourrade dans le dos si vigoureuse qu’il chancela.

Mat lui montra les dents, en espérant que le Shienaran prendrait cela pour un sourire de remerciement. L’expression de Blaeric ne changea pas. Maudits Liges ! Maudites Aes Sedai ! Maudite, maudite, trois fois maudite aubergiste !

— Maîtresse Anan, dit-il avec prudence, à la façon dont j’ai l’intention de quitter Ebou Dar, il n’y a place que pour quelques personnes.

Il ne lui avait pas encore parlé du cirque de Luca. Il y avait une chance qu’il ne parvienne pas à le persuader. Et plus il y aurait de gens à caser, plus il serait difficile de le convaincre.

— Revenez ici quand nous serons sortis de la cité. Si vous devez partir, embarquez sur l’un des bateaux de pêche de votre mari. Mais je suggère que vous attendiez quelques jours. Peut-être une semaine. Une fois que les Seanchans découvriront que deux damanes manquent à l’appel, ils surveilleront encore plus les départs.

— Deux ? intervint sèchement Joline. Teslyn et qui ?

Mat grimaça. Cela lui avait échappé contre son intention. Joline était contrariée, irascible, entêtée et enfant gâtée. Toute chose pouvant lui faire penser que cette entreprise deviendrait plus difficile à réaliser, avec plus de risques d’échec, pouvait suffire à la décider de tenter un plan saugrenu. Un plan qui ruinerait le sien. Elle serait capturée, c’était certain, si elle tentait seule l’aventure, et elle se battrait. Et une fois que les Seanchans auraient appris qu’il y avait eu une Aes Sedai dans la cité, juste sous leur nez, ils se remettraient à intensifier la recherche des marath’damanes, à augmenter les patrouilles plus qu’ils ne l’avaient déjà fait pour le « tueur fou », et, pire que tout, à renforcer les contrôles au passage des portes.

— Edesina Azzedin, dit-il à contrecœur. Je ne sais rien de plus sur elle.

— Edesina, dit lentement Joline.

Un léger pli barra son front lisse.

— J’ai entendu dire qu’elle avait…

Quoi qu’elle eût entendu, elle referma brusquement la bouche, et fixa sur lui un regard furibond.

— Détiennent-ils d’autres sœurs ? Si Teslyn est libérée, je ne veux laisser aucune autre sœur entre leurs mains !

Mat dut faire un effort pour ne pas réagir. Irascible et gâtée ? Il avait devant lui une lionne, l’égale de Fen et Blaeric.

— Croyez-moi, je ne laisserai aucune Aes Sedai dans les chenils à moins qu’elle ne veuille y rester, dit-il, de son ton le plus ironique.

Elle s’entêtait toujours. Elle pouvait insister pour qu’il sauve les deux autres comme Pura. Par la Lumière, il n’aurait jamais dû se laisser embarquer avec des Aes Sedai, et il n’avait pas besoin d’antiques souvenirs pour le mettre en garde ! Les siens suffisaient, merci bien.

Derrière lui, Fen lui enfonça durement un index dans l’épaule gauche.

— Surveillez votre langage, dit le Lige, menaçant.

Blaeric le lui enfonça dans l’épaule droite.

— N’oubliez pas à qui vous parlez !

Joline renifla dédaigneusement à cette remarque, mais ne releva pas.

Mat sentit un nœud se dénouer sur sa nuque, à peu près à l’endroit où un bourreau aurait frappé. Les Aes Sedai déformaient le sens des mots en s’adressant aux autres ; elles ne s’attendaient pas à ce qu’ils usent du même stratagème.

Il se tourna vers Setalle.

— Maîtresse Anan, vous pouvez voir que les bateaux de votre mari sont de beaucoup préférables…

— C’est peut-être vrai, l’interrompit-elle, sauf que Jasper a déjà appareillé il y a trois jours avec ses dix bateaux et toute notre parenté. Je pense que les guildes voudront lui dire deux mots s’il revient jamais. Il n’est pas censé transporter des passagers. Ils feront du cabotage jusqu’en Illian, où ils m’attendront. Je n’ai pas l’intention d’aller jusqu’à Tar Valon, vous comprenez.

Cette fois, Mat ne put réprimer une grimace. Il avait toujours pensé avoir recours aux bateaux de Jasper Anan au cas où il ne parviendrait pas à convaincre Luca. Une option plus que dangereuse. Folle, peut-être. Les sul’dams patrouillant sur les quais auraient sans doute voulu vérifier tous les ordres envoyant des damanes sur des bateaux de pêche, surtout de nuit. Mais il avait toujours eu ces bateaux derrière la tête. Enfin, il serait obligé de forcer un peu plus la main à Luca, aussi fort que nécessaire.

— Vous avez laissé votre famille partir en cette saison, s’étonna Joline, à la fois incrédule et méprisante. Quand les pires tempêtes se préparent ?

Tournant le dos à l’Aes Sedai, Maîtresse Anan redressa fièrement la tête, mais pas par fierté personnelle.

— Je fais confiance à Jasper pour naviguer dans les pires cemaros. J’ai autant confiance en lui que vous en vos Liges, Sœur Verte. Plus même.

Fronçant brusquement les sourcils, Joline prit la lampe par son pied métallique et la leva pour éclairer le visage de l’aubergiste.

— Nous sommes-nous déjà rencontrées quelque part ? Parfois, quand je ne vois pas votre visage, votre voix me paraît familière.

Au lieu de répondre, Setalle prit l’a’dam de la main de Mat et tripota le bracelet plat segmenté attaché au bout de la laisse ronde. L’objet était entièrement fait de maillons si astucieusement agencés qu’on ne voyait pas comment on avait procédé.

— Autant se débarrasser du test tout de suite.

— Le test ? dit-il. Les yeux noisette le foudroyèrent avec mépris.

— N’importe quelle femme ne peut pas être une sul’dam. Vous devriez le savoir à l’heure qu’il est. J’espère pouvoir l’être, mais mieux vaut s’en assurer sans attendre le dernier moment.

Fronçant les sourcils sur le bracelet qui restait obstinément fermé, elle le tourna entre ses mains.

— Vous savez comment ouvrir ce truc ? Je n’arrive même pas à trouver où il s’ouvre.

— Oui, dit-il d’une voix défaillante.

Les seules fois où il avait parlé avec des Seanchans de sul’dams et de damanes, c’était pour poser des questions prudentes sur la façon dont on les utilisait pendant une bataille. Il n’avait même jamais pensé à la façon dont on choisissait les sul’dams. Il aurait peut-être à les combattre – ces antiques souvenirs l’autorisaient rarement à cesser de penser à la façon de livrer bataille – mais il n’avait jamais imaginé en recruter aucune.

— Mieux vaut faire le test tout de suite.

Au lieu de… Par la Lumière !

Les fermoirs ne représentaient pas un problème pour lui. Il fallait juste presser les endroits adéquats, en haut et en bas, pas exactement à l’opposé de la laisse. Cela pouvait se faire d’une seule main. Le bracelet s’ouvrit brusquement avec un déclic métallique. Celui de la laisse était un peu plus compliqué et exigeait les deux mains. Posant les doigts aux bons endroits de chaque côté de l’attache du bracelet, il pressa, puis tordit et tira, tout en maintenant la pression. Rien ne se passa autant qu’il pût en juger, jusqu’à ce qu’il torde les deux côtés en sens inverse. Alors la laisse s’ouvrit avec un déclic plus fort que celui du bracelet. Simple. Bien sûr, au Palais, il avait passé près d’une heure à comprendre le mécanisme, même avec l’aide de Juilin. Mais personne ne le complimenta. Personne ne sembla remarquer qu’il venait de réussir là où ils avaient tous échoué ! Bouclant le bracelet à son poignet, Setalle enroula la laisse autour de son bras, puis tendit le collier ouvert à Joline, qui le considéra avec répugnance, les poings crispés sur ses jupes.

— Voulez-vous vous évader ? demanda doucement l’aubergiste.

Au bout d’un moment, Joline se redressa et releva le menton. Setalle referma le collier autour du cou de l’Aes Sedai, avec le même clic qu’à l’ouverture. Mat devait s’être trompé sur la taille ; le collier s’ajustait parfaitement à son cou, au-dessus du haut col de sa robe. Joline tordit la bouche, mais Mat sentit presque Blaeric et Fen se raidir derrière lui. Il retint son souffle.

L’une à côté de l’autre, les deux femmes firent un pas, frôlant Mat, qui se remit à respirer. Joline fronça les sourcils, hésitante. Puis elles firent un second pas.

Poussant un cri, l’Aes Sedai s’effondra sur le sol, se tordant de douleur. Sans parler distinctement, elle émettait des gémissements inarticulés de plus en plus forts. Elle se recroquevilla sur elle-même, les bras, les jambes, et même les doigts s’agitant frénétiquement.

Setalle tomba à genoux dès que Joline heurta le sol, portant les mains au collier. Elle ne fut pas plus rapide que Fen et Blaeric, quoique leur intervention semblât bizarre. S’agenouillant, Blaeric souleva une Joline gémissante et la serra sur son cœur, en lui massant la nuque. Fen lui massait les bras. Le collier s’ouvrit et Setalle s’assit sur ses talons, mais Joline continua à tressauter et à gémir, et ses Liges continuèrent à la masser comme pour la soulager, lançant des regards glacés à Mat, comme si c’était sa faute.

Pensant à tous ses beaux plans réduits en poussière, Mat les voyait à peine. Il ne savait plus quoi faire à présent, ni par où commencer. Tylin serait peut-être de retour dans deux jours, et il était certain qu’il devait être parti avant qu’elle revienne.

Se glissant derrière Setalle pour partir, il lui tapota l’épaule.

— Dites-lui que nous essayerons autre chose, marmonna-t-il.

Mais quoi ? À l’évidence, il faudrait que l’a’dam soit manœuvré par une femme ayant des capacités de sul’dam.

L’aubergiste le rejoignit dans le noir au pied de l’escalier montant à la cuisine, pendant qu’il reprenait son chapeau et sa cape. Une cape de gros drap toute simple, sans aucune broderie. Un homme pouvait se passer de broderies. Elles ne lui manquaient pas. Et toutes ces dentelles ! Sûrement pas !

— Vous avez un autre plan ? demanda-t-elle.

Il ne distinguait pas son visage dans le noir, mais l’a’dam d’argent scintillait. Elle tripotait le bracelet toujours à son poignet.

— J’ai toujours un autre plan, mentit-il, lui enlevant le bracelet. Au moins, vous ne risquerez plus votre tête. Dès que je vous aurai débarrassée de Joline, vous pourrez rejoindre votre mari.

Elle répondit d’un grognement. Elle devait se douter qu’il n’avait pas un autre plan en réserve, soupçonna-t-il.

Désirant éviter la traversée de la salle commune pleine de Seanchans, il passa de la cuisine dans la cour de l’écurie et sortit sur le Mol Hara. Il ne craignait pas qu’ils le remarquent ou qu’ils se demandent ce qu’il faisait là. Dans ses vêtements ternes, ils semblaient, à son arrivée, l’avoir pris pour quelqu’un qui faisait une course pour l’aubergiste, mais il y avait maintenant trois sul’dams parmi les Seanchans, dont deux avec damanes. Il commençait à craindre d’être oblige de laisser Teslyn et Edesina en laisse, et il n’avait pas envie de voir des damanes en ce moment. Sang et maudites cendres, il avait seulement promis d’essayer !

Le soleil blafard était toujours haut dans le ciel, mais le vent du large forcissait, plein d’une forte odeur de sel et d’une froide promesse de pluie. À part une escouade de Gardes de la Mort qui traversait au pas, et qui comptait plus d’humains que d’Ogiers, tous ceux qui se trouvaient sur le Mol Hara se hâtaient de rentrer chez eux avant la pluie. Comme il arrivait au pied de la grande statue à la poitrine dénudée de la Reine Nariene, une main s’abattit sur son épaule. Mat se retourna et se trouva face à face avec le gros so’jhin illianer qu’il avait vu le jour où Joline était réapparue dans sa vie. Cette association d’idées lui déplut. Son visage poupin avait quelque chose de bizarre, avec son crâne à moitié rasé et sa barbe. En bras de chemise, allez savoir pourquoi, il frissonnait.

— Vous me connaissez ? demanda Mat, prudent.

Le gros homme le regarda avec un sourire radieux.

— Oui, que la Fortune m’assiste ! Vous avez fait un voyage mémorable sur mon bateau, avec le Shadar Logoth et des Trollocs à un bout et un Myrddraal et Pont-Blanc en flammes à l’autre. Bayle Domon, Maître Cauthon. Vous souvenez-vous de moi à présent ?

— Je m’en souviens.

C’était vrai, dans une certaine mesure. Il n’avait que de vagues réminiscences de ce voyage, dont les souvenirs des héros antiques avaient rempli les lacunes.

— Il faudra qu’on prenne un verre ensemble un de ces jours, pour parler du bon vieux temps.

Ce qui n’arriverait jamais s’il était le premier à apercevoir Domon. Les rares souvenirs qu’il gardait de ce voyage étaient étrangement déplaisants, comme le rappel d’une maladie mortelle. Naturellement, il avait été malade, en un sens. Autre souvenir désagréable.

— On n’a jamais vu pareille époque, dit Domon en riant, entourant les épaules de Mat d’un bras puissant et le faisant pivoter vers La Femme Errante.

À moins d’une bagarre, il ne semblait pas que Mat puisse lui échapper. Il le suivit donc. Une rixe n’était pas ce qu’il y avait de mieux pour passer inaperçu. D’ailleurs, il n’était pas sûr de gagner. Domon semblait adipeux, mais sa graisse enrobait des muscles durs. En tout cas, il n’y avait pas de mal à prendre un verre. De plus, Domon n’avait-il pas été contrebandier ? Il connaissait peut-être des façons d’entrer et de sortir d’Ebou Dar qu’ignoraient les autres, et il pouvait les lui dire grâce à quelques questions judicieuses. Surtout devant un pichet de vin. Mat avait une bourse rebondie dans la poche de sa tunique, et il était prêt à tout dépenser pour qu’il soit saoul comme une grive. Les hommes ivres sont loquaces.

Domon lui fit rapidement traverser la salle commune, saluant de droite et de gauche, mais il n’entra pas dans la cuisine où Enid leur aurait peut-être donné un banc dans un coin. Au lieu de cela, il lui fit monter l’escalier sans rampe. Jusqu’au moment où il le poussa dans une chambre au fond de l’auberge, Mat supposa qu’il allait chercher sa tunique et sa cape. Un bon feu ronflant dans la cheminée réchauffait la pièce, mais Mat se sentit soudain plus transi que dehors.

Refermant la porte derrière eux, Domon se planta devant, bras croisés.

— Vous êtes en présence de la Capitaine des Verts Dame Egeanin Tamarath, entonna-t-il, ajoutant d’un ton plus neutre : Voici Mat Cauthon.

Mat regarda alternativement Domon et la grande femme assise avec raideur sur une chaise à haut dossier à barreaux. Aujourd’hui, la robe plissée était jaune clair, et elle portait par-dessus un cache-poussière brodé de fleurs, mais il se souvenait d’elle. Son visage pâle était dur, et ses yeux aussi prédateurs que ceux de Tylin. Sauf, soupçonna-t-il, qu’Egeanin ne recherchait pas les baisers. Elle avait des mains fines, mais avec des cals d’escrimeuse. Il n’avait aucune chance de demander ce que signifiait cette rencontre, et aucun besoin.

— Mon so’jhin m’informe que le danger vous est familier, Maître Cauthon, dit-elle dès que Domon se tut.

Malgré l’accent traînant des Seanchans, sa voix était autoritaire et péremptoire, mais il faut dire qu’elle était du Sang.

— J’ai besoin d’hommes de cette trempe pour former l’équipage d’un bateau, et je paierai bien, non en argent mais en or. Si vous en connaissez d’autres comme vous, je les engagerai aussi. Mais ils doivent être capables de tenir leur langue. Mes affaires ne regardent que moi. Bayle a mentionné deux autres noms, Thom Merrilin et Juilin Sandar. S’ils sont à Ebou Dar, leurs talents me seront utiles également. Ils me connaissent et savent qu’ils peuvent me confier leur vie. Vous aussi, Maître Cauthon.

Mat s’assit sur la deuxième chaise de la chambre et rejeta sa cape en arrière. Il n’était pas censé s’asseoir, même en présence de quelqu’un du Bas Sang – ainsi que le proclamaient ses cheveux coupés au bol et son auriculaire laqué vert – mais il avait besoin de réfléchir.

— Vous avez un bateau ? demanda-t-il, surtout pour gagner du temps.

Elle ouvrit la bouche avec colère. Poser des questions au Sang devait se faire avec tact.

Domon grogna et secoua la tête. Pendant quelques instants, elle eut l’air encore plus furieuse, puis son visage sévère se détendit. Ensuite, son regard s’enfonça dans celui de Mat comme une vrille, et elle se leva, pieds écartés, mains sur les hanches, l’affrontant en face.

— J’aurai un bateau à la fin du printemps au plus tard, dès que mon or me parviendra de Cantorin, dit-elle d’une voix glaciale.

Mat soupira. Il n’avait eu aucune occasion d’emmener des Aes Sedai sur un bateau ayant une propriétaire seanchane.

— Comment connaissez-vous Thom et Juilin ?

Domon pouvait lui avoir parlé de Thom, certainement, mais, par la Lumière, comment pouvait-elle connaître Juilin ?

— Vous posez trop de questions, dit-elle avec fermeté en se détournant. Je crains de ne pas pouvoir vous utiliser. Bayle, faites-le sortir.

Cette dernière remarque était sans réplique.

Domon ne bougea pas de la porte.

— Dites-lui tout, l’exhorta-t-il. Tôt ou tard, il devra tout savoir ou il vous mettra encore plus en danger que vous ne l’êtes maintenant. Dites-lui tout.

Même pour un so’jhin, il semblait se permettre une grande liberté de parole. Les Seanchans s’y connaissaient en convenances et tenaient à ce que chacun reste à sa place. Chacun, sauf eux, bien entendu. Egeanin ne devait pas être aussi dure qu’elle le paraissait.

Pour le moment, elle avait l’air très sévère, arpentant la pièce en donnant des coups de pied dans ses jupes, et fronçant les sourcils sur Domon et sur Mat. Finalement, elle s’immobilisa.

— Je leur ai donné un peu d’aide à Tanchico, dit-elle.

Après quelques instants, elle ajouta :

— Et à deux femmes qui étaient là, Elayne Trakand et Nynaeve al’Meara.

Elle braqua sur lui un regard intense, pour voir s’il connaissait ces noms.

Mat sentit sa poitrine se serrer. Ce n’était pas une douleur, mais plutôt l’appréhension que l’on ressent en regardant un cheval sur lequel on a parié filer vers l’arrivée, suivi de près par plusieurs autres, avec l’issue encore indécise. Par la Lumière, qu’est-ce qu’Elayne et Nynaeve avaient bien pu mijoter à Tanchico, pour avoir demandé et obtenu l’aide d’une Seanchane ? Thom et Juilin étaient restés bouche cousue sur les détails. C’était à côté de la question de toute façon. Egeanin recherchait des hommes capables de garder le silence sur ses secrets ; et elle était prête à affronter le danger. Elle-même était en danger. Or très peu de chose était dangereuse pour quelqu’un du Sang, sauf d’autres membres du Sang et…

— Les Chercheurs sont après vous, dit-il.

La façon dont elle releva brusquement la tête fut une confirmation suffisante, et elle porta la main à son côté comme pour dégainer une épée. Domon passa d’un pied sur l’autre et fléchit les mains, les yeux fixés sur Mat, plus durs que ceux d’Egeanin. Le gros homme n’avait plus l’air jovial ; il semblait dangereux. Brusquement, Mat craignit de ne pas sortir vivant de cette chambre.

— Si vous devez échapper rapidement aux Chercheurs, je peux vous aider, dit-il vivement. Vous devrez aller là où les Seanchans ne gouvernent pas. Partout où ils sont, les Chercheurs vous trouveront. Et le mieux serait de partir le plus vite possible. Vous pourrez toujours acquérir davantage d’or. Si les Chercheurs ne vous trouvent pas avant. Thom me dit qu’ils s’activent beaucoup en ce moment. Ils préparent les pincettes et les chevalets de torture.

Un instant, Egeanin le regarda fixement, immobile. Finalement, elle échangea un long regard avec Domon.

— Peut-être serait-il bon de partir le plus vite possible, dit-elle dans un souffle.

Mais son ton se raffermit immédiatement. Si son visage avait brièvement paru soucieux, il reprit sa sérénité.

— Les Chercheurs ne m’empêcheront pas de quitter la cité, je crois, car ils pensent pouvoir me suivre jusqu’à quelque chose qu’ils désirent plus que moi. Ils me suivront, et jusqu’à ce que j’arrive dans les pays tenus par le Rhyagelle, ils peuvent faire appel à des soldats pour m’arrêter, ce qu’ils feront dès qu’ils décideront que je vais aller dans des pays qui ne sont pas encore conquis. C’est alors que j’aurai besoin des talents de votre ami Thom Merrilin, Maître Cauthon. Entre ici et là, je dois disparaître de la vue des Chercheurs. Je n’ai peut-être pas l’or de Cantorin, mais j’en ai assez pour récompenser généreusement votre aide. Vous pouvez en être sûr.

— Appelez-moi Mat, dit-il, avec son plus beau sourire.

Même le visage dur de cette femme s’adoucit à ce plus beau sourire. Enfin, il ne s’adoucit pas visiblement – elle aurait plutôt froncé légèrement les sourcils – mais il connaissait l’effet que son sourire avait sur les femmes.

— Je sais comment vous faire disparaître maintenant. Inutile d’attendre, vous savez. Les Chercheurs peuvent décider de vous arrêter demain.

Cela fit mouche. Elle ne broncha pas – il soupçonnait que très peu de choses l’ébranlaient – mais elle hocha presque la tête.

— Il y a juste une chose, Egeanin.

Cela pouvait encore lui exploser au visage, comme un pétard d’Aludra, mais il n’hésita pas. Parfois, il n’y a rien d’autre à faire qu’à jeter les dés.

— Je n’ai pas besoin d’or, mais j’ai besoin de trois sul’dams capables de tenir leur langue. Pensez-vous pouvoir les trouver ?

 

— Domon, dit Thom d’une voix monocorde autour du tuyau de la pipe serré entre ses dents.

Il était allongé sur son lit, sa tête posée sur un mince oreiller plié en deux, et il semblait étudier la légère brume bleue flottant dans la chambre aveugle. L’unique lampe projetait dans la pièce une lumière capricieuse.

— Et Egeanin.

— Et elle est du Sang maintenant.

Assis au bord de son lit, Juilin contemplait le fourneau calciné de sa pipe.

— Je ne sais pas si ça me plaît.

— Et vous dites que nous pouvons leur faire confiance ? demanda Mat, tassant son tabac d’un pouce imprudent.

Il le retira vivement en marmonnant un juron, et le fourra dans sa bouche pour apaiser la brûlure. De nouveau, il avait le choix entre le tabouret et la station debout, et pour une fois, il n’eut rien contre le tabouret. Son entrevue avec Egeanin n’avait pris qu’une petite partie de son après-midi, mais Thom s’était absenté du Palais jusque après la tombée de la nuit, et Juilin avait été encore plus long à reparaître. Ni l’un ni l’autre ne semblèrent aussi contents des nouvelles de Mat que celui-ci s’y attendait. Thom avait juste soupiré qu’il avait enfin pu voir nettement l’un des sceaux acceptés, mais Juilin avait l’air furibond chaque fois qu’il posait les yeux sur le baluchon gisant par terre dans un coin où il l’avait lancé. Inutile de faire tant d’histoires juste parce qu’ils n’avaient plus besoin des robes de sul’dams.

— Je vous le dis, ils ont une peur bleue des Chercheurs, poursuivit Mat quand il eut apaisé sa brûlure.

Peut-être pas une peur bleue, mais ils les craignaient quand même.

— Egeanin est certes du Sang, mais elle n’a pas cillé quand je lui ai dit pourquoi j’avais besoin de sul’dams. Elle a dit simplement qu’elle en connaissait trois qui feraient ce que nous demandons, et qu’elles pouvaient être prêtes dès demain.

— Femme honorable que cette Egeanin, dit pensivement Thom.

De temps en temps, il s’arrêtait pour souffler une volute de fumée.

— Bizarre, certes, mais elle est seanchane. Je crois que même Nynaeve l’aimait bien à la fin, et je sais qu’Elayne l’appréciait. Et Egeanin le leur rendait bien. Même si elles étaient Aes Sedai ainsi qu’elle le croyait. Elle a été très utile à Tanchico. Plus que compétente. Je voudrais vraiment savoir comment il se fait qu’elle a été élevée au Sang. Oui, je crois que nous pouvons faire confiance à Egeanin. Et à Domon, un homme intéressant.

— Contrebandier, marmonna Juilin d’un ton désobligeant. Et maintenant, il lui appartient. Les so’jhins sont davantage qu’une possession, vous savez. Il y a des so’jhins qui disent à ceux du Sang ce qu’ils doivent faire.

Thom leva un sourcil broussailleux à son adresse. Au bout d’un moment, le preneur-de-larrons haussa les épaules.

— Je suppose que Domon est fiable, dit-il à contrecœur. Pour un contrebandier.

Mat renifla. Ils étaient peut-être jaloux. Eh bien, lui, il était ta’veren et ils devraient faire avec !

— Donc, demain soir, nous partirons. Les seuls changements apportés au plan, c’est que nous aurons trois vraies sul’dams et une femme du Sang pour franchir les portes.

— Et ces sul’dams feront sortir trois Aes Sedai de la cité, les libéreront et ne penseront jamais à donner l’alerte, grommela Juilin. Une fois, quand al’Thor était à Tear, en tirant à pile ou face, j’ai vu la pièce atterrir cinq fois de suite sur la tranche. On a fini par s’en aller en laissant la pièce sur la table. Je suppose que n’importe quoi peut arriver.

— Ou on leur fait confiance, ou on se méfie d’eux, Juilin, grogna Mat.

Le preneur-de-larrons jeta des regards furibonds sur le baluchon de robes toujours par terre dans le coin, et Mat branla du chef.

— Qu’est-ce qu’ils ont fait pour vous aider à Tanchico, Thom ? Sang et cendres, ne recommencez pas à me regarder tous les deux avec des yeux de poisson frit ! Vous savez, et ils savent. Autant que je sache aussi.

— Nynaeve a dit de n’en parler à personne, dit Juilin, comme si c’était important. Elayne aussi. On a promis. On peut même dire qu’on a juré.

Thom secoua la tête sur l’oreiller.

— Les circonstances ont changé, Juilin. Et d’ailleurs, on n’a pas prêté serment.

Il souffla trois parfaites volutes de fumée, les unes à l’intérieur des autres.

— Ils nous ont aidés à acquérir et à neutraliser une sorte d’a’dam mâle, Mat. Apparemment, l’Ajah Noire voulait s’en servir sur Rand. Vous comprenez donc pourquoi Nynaeve et Elayne voulaient que ça reste secret. Si la rumeur se répandait que de telles choses existent, la Lumière seule sait quelles histoires se répandraient partout.

— Qui se soucie des histoires qu’on raconte ?

Un a’dam mâle ? Par la Lumière, si l’Ajah Noire, ou les Seanchans, avaient passé cette chose au cou de Rand… Les couleurs se remirent à tournoyer dans sa tête, et il s’obligea à ne plus penser à Rand.

— Les cancans ne font de mal à personne.

Pas de couleurs cette fois. Il pouvait éviter leur apparition tant qu’il ne pensait pas à… Les couleurs se remirent à tournoyer, et il serra les dents sur le tuyau de sa pipe.

— Faux, Mat. Les histoires ont leur influence. Les contes des ménestrels, les épopées des bardes, et aussi les rumeurs de la rue. Tous et toutes excitent les passions et changent la façon dont les gens voient le monde. Aujourd’hui, j’ai entendu un homme affirmer que Rand avait juré allégeance à Elaida, et qu’il était à la Tour Blanche. Cet homme le croyait, Mat. Et si, disons, suffisamment de Tairens le croyaient ? Les Tairens détestent les Aes Sedai. Exact, Juilin ?

— Certains, concéda Juilin, puis il ajouta, comme si Thom lui avait soutiré cet aveu de force : la plupart. Mais peu d’entre nous ont rencontré des Aes Sedai qui ne le savaient pas. Avec leur loi qui interdit de canaliser, très peu d’Aes Sedai vont à Tear, et elles ne crient pas sur tous les toits qui elles sont.

— C’est à côté de la question, mon cher Tairen-amoureux-des-Aes-Sedai. Et d’ailleurs, cela donne du poids à mes arguments. Tear s’en tient à Rand, les nobles en tout cas, parce que, dans le cas contraire, ils ont peur qu’il revienne, mais s’ils croient que la Tour le tient, alors peut-être qu’il ne reviendra pas. S’ils croient qu’il est un instrument de la Tour, c’est pour eux une raison de plus de se retourner contre lui. Laissez suffisamment de Tairens croire ces deux choses, et il aurait aussi bien fait de quitter Tear tout de suite après avoir tiré Callandor de la pierre. C’est juste une rumeur isolée, et elle concerne uniquement Tear, mais elle pourrait causer autant de dommages au Cairhien, en Illian ou n’importe où ailleurs. Je ne sais pas quel genre de rumeurs peut susciter un a’dam mâle, dans un monde où vivent le Dragon Réincarné et des Asha’man, mais je suis trop vieux pour désirer en avoir le cœur net.

Mat comprit, façon de parler. Un homme essayait toujours de faire croire à un commandant ennemi qu’il faisait autre chose que ce qu’il faisait, qu’il allait là où il n’avait aucune intention d’aller, et l’ennemi s’efforçait de faire de même avec lui, s’il connaissait son métier. Il en résultait tant de confusion des deux côtés que d’étranges choses se passaient. Des tragédies, parfois. Des cités étaient incendiées, que personne n’avait intérêt à brûler. Des récoltes étaient détruites et des dizaines de milliers de personnes périssaient au cours de la famine qui s’ensuivait.

— Alors, je ne vais pas me casser les dents sur le problème de cet a’dam, dit-il. Je suppose que quelqu’un a pensé à en informer… Rand ?

Les couleurs tournoyèrent. Peut-être qu’il pouvait les ignorer, ou s’y habituer. Elles disparaissaient aussi vite qu’elles apparaissaient, sans le faire souffrir. Simplement, il n’aimait pas ce qu’il ne comprenait pas. Surtout si ça avait un rapport avec le Pouvoir. La tête de renard en argent cachée sous sa chemise pouvait de nouveau le protéger contre le Pouvoir, mais cette protection avait autant de lacunes que ses souvenirs personnels.

— Nous n’avons pas été exactement en communication régulière, dit Thom, haussant les sourcils. Je suppose qu’Elayne et Nynaeve ont trouvé un moyen de le prévenir, si elles pensent que c’est important.

— Pourquoi le feraient-elles ? dit Juilin en se penchant pour ôter une botte en grognant.

Fronçant les sourcils, il lança la botte sur le baluchon de robes dans le coin.

— Allez-vous nous laisser dormir un peu ce soir, Mat ? J’ai l’impression qu’on n’en aura pas tellement le temps demain, et j’aime bien dormir au moins une nuit sur deux.

Cette nuit-là, Mat choisit de coucher dans le lit de Tylin. Pas en souvenir du passé. Cette idée le fit rire, mais son rire sonnait un peu faux. C’était juste qu’un bon matelas de plume, et des oreillers en duvet d’oie étaient préférables à un tas de foin pour un homme qui ne savait pas quand il dormirait de nouveau dans un lit.

Le problème, c’est qu’il ne put fermer l’œil. Il resta allongé dans le noir, le cordon de cuir de son médaillon enroulé à son poignet, prêt à le lancer devant lui au cas où le gholam se glisserait sous la porte. Mais ce n’était pas le gholam qui le tenait éveillé. Il ne pouvait s’empêcher de se repasser mentalement le plan qui lui semblait bon et simple en la circonstance. Sauf qu’aucune bataille ne se déroulait jamais suivant les plans, si bons fussent-ils. Les grands capitaines avaient bâti leur réputation non seulement sur des stratégies brillantes, mais aussi sur leur capacité à conduire leurs troupes à la victoire en toutes circonstances. C’est pourquoi, quand les premières lueurs de l’aube éclairèrent les fenêtres, il était toujours éveillé sur son lit, roulant son médaillon dans sa main, s’efforçant de deviner ce qui ne marcherait pas.
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Grosse pluie froide

Le jour se leva, froid, avec des nuages gris obscurcissant le soleil, et des vents soufflant de la Mer des Tempêtes qui secouaient les vitres des fenêtres. La journée ne s’annonçait pas propice aux sauvetages et aux évasions grandioses. C’était plutôt un jour meurtrier. Idée qui paraissait assez déplaisante quand on espérait vivre jusqu’au lendemain. Mais le plan était simple. Maintenant qu’il avait une Seanchane du Sang dans son équipe, rien ne pouvait faillir. Mat s’efforça désespérément de s’en convaincre.

Lopin lui apporta son petit déjeuner, composé de pain, de jambon et d’un morceau de fromage jaune et dur, pendant qu’il s’habillait. Nerim pliait les derniers vêtements destinés à l’auberge, dont plusieurs chemises que Tylin lui avait fait faire. C’étaient des chemises correctes, après tout, et Nerim prétendait qu’il pouvait faire quelque chose au sujet de la dentelle, même si, comme d’habitude, il s’exprimait comme s’il proposait de coudre un linceul. Le petit homme grisonnant et lugubre maniait bien l’aiguille, comme Mat le savait par expérience. Il avait assez souvent recousu les blessures de Mat.

— Nerim et moi, nous ferons sortir Olver par la porte des immondices derrière le Palais, récita Lopin avec une patience exagérée, les mains croisées à la taille.

Dans un palais, les domestiques sautent rarement un repas, et sa tunique noire de Tairen épousait plus étroitement qu’autrefois ses formes rebondies. D’ailleurs, le bas de sa tunique ne semblait pas aussi évasé qu’avant.

— Il n’y a jamais personne à cet endroit, sauf les Gardes jusqu’à ce que la charrette des ordures passe dans l’après-midi. Ils ont l’habitude de nous voir sortir par là les affaires de mon Seigneur, de sorte qu’ils ne feront pas attention à nous. À La Femme Errante, nous prendrons l’or et les autres vêtements de mon Seigneur, et Metwyn, Fergin et Gorderan nous rejoindront avec les chevaux. Nous et les Bras Rouges, nous passerons la Porte Dal Eira avec le jeune Olver au milieu de l’après-midi. J’ai dans ma poche les jetons de loterie pour les chevaux, y compris deux chevaux de bât, mon Seigneur. Il y a une écurie abandonnée sur la Grande Route du Nord, à environ une lieue au nord du Circuit du Ciel, où nous attendrons jusqu’à ce que mon Seigneur arrive. J’espère avoir bien retenu les instructions de mon Seigneur ?

Mat avala sa dernière bouchée de fromage et secoua ses mains.

— Vous trouvez que je vous les fais répéter trop souvent ? dit-il, en enfilant sa tunique.

Une tunique vert foncé très sobre. Compte tenu de ce qu’il avait à faire ce jour-là, il valait mieux rester simple.

— Je veux m’assurer que vous les savez par cœur. Et rappelez-vous bien : si vous ne me voyez pas avant le lever du soleil demain matin, remettez-vous en marche jusqu’à ce que vous trouviez Talmanes et la Bande.

L’alerte serait donnée lors de l’inspection matinale des chenils, et s’il n’était pas sorti de la cité avant, il apprendrait si sa chance était capable d’arrêter la hache du bourreau. On lui avait dit qu’il était destiné à mourir et à renaître – c’était une prophétie, ou peu s’en fallait – mais il était à peu près sûr que c’était déjà arrivé.

— Naturellement, mon Seigneur, répondit platement Lopin. Il en sera comme l’ordonne mon Seigneur.

— Certainement, mon Seigneur, murmura Nerim, lugubre comme toujours. Mon Seigneur commande et nous obéissons.

Mat soupçonna qu’ils mentaient, mais deux ou trois jours d’attente ne les tueraient pas, et d’ici là, ils verraient s’il n’arrivait pas. Metwyn et les deux autres soldats les convaincraient, si besoin était. Ces trois-là suivraient Mat Cauthon n’importe où, sans doute, mais ils n’étaient pas assez bêtes pour poser leur tête sur le billot si la sienne était déjà tombée. Pour une raison quelconque, il n’était pas aussi sûr de l’issue que Lopin et Nerim.

Olver ne fut pas aussi bouleversé de quitter Riselle que Mat l’avait craint. Il aborda la question en aidant l’enfant à faire ses bagages pour les apporter à l’auberge. Toutes les affaires d’Olver étaient soigneusement étalées sur son petit lit dans ce qui avait été le boudoir, un petit salon quand l’appartement était celui de Mat.

— Elle se marie, Mat, dit Olver d’un ton patient, comme s’il expliquait la situation à quelqu’un incapable de voir l’évidence.

Ouvrant d’un coup sec une étroite petite boîte sculptée que Riselle lui avait donnée, juste le temps de s’assurer que sa plume de faucon saure était en sûreté, il la fourra dans la besace en cuir qu’il porterait sur l’épaule. Il veillait aussi jalousement sur cette plume qu’il l’avait fait sur la bourse contenant vingt couronnes d’or et une poignée de couronnes d’argent.

— Je ne crois pas que son mari voudrait qu’elle continue à m’apprendre à lire. Si j’étais lui, ça ne me plairait pas.

Une fois sa décision prise, Riselle n’avait pas fait traîner les choses. Son mariage avec le Général de Bannière Yamada avait été annoncé publiquement la veille, et aurait lieu le lendemain, quoique, selon la coutume, il y eût généralement un délai de plusieurs mois entre les deux. Yamada était peut-être un bon général – Mat n’en savait rien – mais il n’avait jamais eu aucune chance contre Riselle et sa merveilleuse poitrine. Aujourd’hui, ils visitaient un vignoble dans les Monts de Rhannon, que le fiancé lui achetait en cadeau de mariage.

— Je pensais simplement que tu pourrais vouloir – qui sait ? – que nous l’emmenions avec nous, ou autre chose.

— Je ne suis pas un enfant, Mat, dit Olver, ironique.

Enveloppant sa carapace de tortue dans un linge, il l’ajouta dans sa besace.

— Vous jouerez aux Serpents et Renards avec moi, hein, Mat ? Riselle aime ce jeu, et vous n’en avez plus jamais le temps.

En plus des vêtements que Mat enveloppait dans une cape et qui iraient dans un panier de bât, l’enfant avait aussi une paire de chausses de rechange et quelques chemises et chaussettes propres dans cette besace, de même que le jeu des Serpents et Renards que feu son père lui avait fabriqué. On avait moins de chances de perdre ce qu’on portait avec soi, et Olver, en dix années d’existence, avait déjà perdu plus de choses que la plupart des gens dans toute une vie. Mais il croyait toujours qu’on pouvait gagner sans tricher au jeu des Serpents et Renards.

— Oui, je jouerai, dit Mat.

C’était vrai, s’il parvenait à sortir de la cité. Et il avait assurément violé suffisamment de règles pour mériter de gagner.

— Et occupe-toi bien de Vent jusqu’à mon arrivée.

Olver eut un sourire jusqu’aux oreilles. Il aimait ce hongre gris aux jambes fines presque autant qu’il aimait jouer aux Serpents et Renards. Malheureusement, Beslan était un autre joueur qui semblait croire possible de gagner sans tricher à ce jeu.

— Ce soir, grommela Beslan, faisant les cent pas devant la cheminée dans le salon de Tylin.

Le regard de ce jeune homme mince était assez glacé pour refroidir la chaleur du brasier, et il croisait les mains derrière le dos comme pour les éloigner de la poignée de son épée à fine lame. Sur la cheminée de marbre sculpté, la pendule à cylindre sertie de gemmes sonna quatre fois pour la deuxième heure de la matinée.

— Avec quelques jours de préavis, j’aurais pu organiser quelque chose de magnifique.

— Je ne veux rien de magnifique, lui dit Mat.

Mat n’attendait rien de lui, mais par hasard, Beslan avait vu Thom se glisser dans l’écurie de La Femme Errante un peu plus tôt. Thom y était allé pour amuser Joline en attendant qu’Egeanin amène sa sul’dam dans la soirée, pour lui détendre les nerfs, pour l’amadouer avec ses manières de la cour, mais il aurait pu avoir bien d’autres raisons d’aller à l’auberge. Beslan avait sauté sur la bonne comme un canard sur un scarabée, et il refusait d’être exclu de l’aventure.

— Il suffira que certains de vos amis incendient quelques magasins de la Route de la Baie où les Seanchans ont stocké des réserves. Attention, plutôt après minuit.

Avec un peu de chance, il serait sorti de la cité avant minuit.

— Cela attirera leur attention vers le sud, et vous savez que la perte des magasins leur nuira.

— J’ai dit que je le ferai, dit Beslan, acide. Mais on ne peut pas dire qu’incendier des magasins soit précisément une action héroïque.

Se renversant dans son fauteuil, Mat posa les mains sur les accoudoirs en bambou sculpté du siège, et fronça les sourcils. De toute façon, il avait envie de reposer ses mains, mais sa chevalière heurta le bambou doré avec un clic métallique.

— Beslan, on vous verra dans une auberge quand ces incendies démarreront, n’est-ce pas ?

Beslan grimaça.

— Beslan ?

Beslan leva les bras au ciel.

— Je sais, je sais. Je ne dois pas mettre Mère en danger. On me verra. Vers minuit, je serai aussi saoul que le mari d’une aubergiste ! Vous pouvez être sûr qu’on me verra ! Sauf que ce n’est pas très héroïque, Mat. Je suis en guerre avec les Seanchans, que Mère le soit ou non.

Mat s’efforça de réprimer un soupir. Il y réussit presque.

Il n’y avait pas moyen de cacher les trois Bras Rouges qui sortaient les chevaux des écuries, bien sûr. Ce matin-là, il vit deux fois des servantes échanger des pièces, et les deux fois, celles qui payaient le foudroyèrent en l’apercevant. Même avec Vanin et Harnan encore apparemment solidement enracinés dans la longue caserne proche des écuries, tout le Palais savait que Mat Cauthon allait bientôt leur fausser compagnie et les paris allaient bon train. Tout le problème, c’était de s’assurer qu’ils ne savaient pas à quel point son départ était imminent.

Le vent forcit à mesure que la matinée s’avançait, mais il fit seller Pips et tourna en rond indéfiniment dans la cour des écuries, resserrant sa cape autour de lui. Il chevauchait plus lentement que d’habitude, de sorte que les sabots de Pips résonnaient paresseusement sur les pavés. De temps en temps, il grimaçait à la vue des nuages noirs s’amoncelant dans le ciel, et il branlait du chef. Non, Mat Cauthon n’aimait pas être dehors par ce temps. Mat Cauthon se cantonnerait dans un lieu sec et chaud jusqu’à ce que le temps se lève.

Les sul’dams qui promenaient en rond leurs damanes dans la cour des écuries savaient aussi qu’il partirait bientôt. Peut-être que les servantes ne parlaient pas directement aux Seanchanes. Mais ce qu’une femme sait est bientôt connu de toutes à une lieue à la ronde. Le feu ne se propageait pas plus vite dans du bois sec que les rumeurs parmi les femmes. Une grande sul’dam blonde jeta un coup d’œil dans sa direction, et hocha la tête. Une petite sul’dam trapue éclata d’un rire bruyant, qui fendit un visage aussi sombre que celui des Atha’ans Miere. Il était juste le Jouet de Tylin.

Les sul’dams ne l’inquiétaient pas, contrairement à Teslyn. Depuis plusieurs jours, il ne l’avait pas vue parmi les damanes en promenade. Aujourd’hui, les sul’dams laissaient leurs capes flotter au vent, mais les damanes resserraient les leurs autour d’elles, sauf Teslyn dont la cape grise voletait de-ci, de-là, oubliée. Elle trébuchait parfois sur les pavés inégaux, les yeux dilatés et inquiets dans son visage d’Aes Sedai. De temps en temps, elle dardait subrepticement un rapide regard sur la plantureuse sul’dam brune qui tenait l’autre bout de sa laisse d’argent, et, ce faisant, s’humectait les lèvres, hésitante.

L’estomac de Mat se noua. Où était passée sa résolution ? Si elle était déjà prête à craquer sous…

— Tout va bien ? demanda Vanin quand Mat démonta et lui tendit les rênes de Pips.

Il avait commencé à pleuvoir à grosses gouttes, et les sul’dams se hâtaient de faire rentrer leurs damanes, riant et courant pour éviter de se faire mouiller. Certaines des damanes riaient aussi, ce qui glaça le sang de Mat. Pour ne pas prendre le risque que quelqu’un se demande pourquoi ils restaient à bavarder sous la pluie, Vanin se pencha pour soulever une jambe antérieure de Pips et feignit d’inspecter son sabot.

— Vous avez l’air un poil plus en forme que d’habitude.

— Tout va très bien, lui dit Mat.

La douleur dans sa jambe et sa hanche était lancinante comme une rage de dents, mais il s’en apercevait à peine, non plus que de la pluie qui tombait de plus en plus dru. Par la Lumière, si Teslyn craquait maintenant…

— N’oubliez pas. Si vous entendez crier dans le Palais ce soir ou n’importe quoi d’autre annonçant des problèmes, n’attendez pas, vous et Harnan. Partez immédiatement et allez chercher Olver. Il sera…

— Je sais où il sera, le petit coquin.

Lâchant la jambe de Pips et se redressant, Vanin cracha par un trou entre deux dents. La pluie ruisselait sur son visage.

— Harnan n’est pas idiot au point de ne pas savoir enfiler ses bottes tout seul, et moi, je sais ce qu’il faut faire. Occupez-vous tranquillement de ce que vous avez à faire, en espérant que la chance ne vous abandonnera pas. Allons, viens ici, mon beau, dit-il à Pips d’un ton plus chaleureux. Il y a de la bonne avoine pour toi, et un bon ragoût de poisson pour moi.

Mat savait qu’il aurait dû manger, lui aussi, mais il avait l’impression d’avoir une pierre dans l’estomac, ce qui ne laissait aucune place pour de la nourriture. Rentrant en clopinant dans les appartements de Tylin, il jeta sa cape trempée sur un fauteuil et resta debout un moment, à contempler le coin où sa lance à hampe noire était appuyée contre le mur, à côté de son arc détendu. Il avait prévu de revenir chercher l’ashandarei au dernier moment. Le temps qu’il passe à l’action, ceux du Sang et les domestiques devraient être au lit, seuls les Gardes extérieurs restant éveillés, mais il ne voulait pas prendre le risque d’être vu avec avant de ne pas pouvoir faire autrement. Même les Seanchans qui le qualifiaient de Jouet tiqueraient en le voyant avec une lance au milieu de la nuit. Il avait prévu d’emporter aussi son arc. Le bon bois noir d’if était pratiquement impossible à trouver en dehors des Deux Rivières, et de plus, on le coupait trop court. Détendu, un arc devait faire deux mains de plus que son archer. Mais peut-être qu’il devrait l’abandonner après tout. Il lui faudrait ses deux mains pour manier l’ashandarei, s’il devait en arriver là, mais la fraction de seconde nécessaire pour lâcher l’arc risquait d’être celle de sa mort.

— Tout se déroulera comme prévu, dit-il tout haut.

Sang et cendres, il était presque aussi ridicule que Beslan à parler comme ça !

— Je ne vais pas me bagarrer pour sortir de ce maudit Palais !

Et presque aussi fou. S’en remettre à la chance, c’était bien pour les dés. Pour le reste, c’était très risqué.

S’allongeant sur son lit, il croisa les pieds et contempla l’arc et la lance. Avec la porte du salon ouverte, il entendait le carillon cristallin de la pendule du salon égrener les heures. Par la Lumière, il avait besoin de sa chance ce soir.

Par la fenêtre, il vit la lumière s’estomper si lentement qu’il faillit se lever pour voir si le soleil ne s’était pas arrêté, mais finalement la grisaille vira au pourpre du crépuscule, puis à l’obscurité totale. La pendule sonna trois fois, puis il n’entendit plus que le souffle du vent et la pluie tambouriner sur les vitres. Les ouvriers qui avaient bravé le mauvais temps devaient ranger leurs outils pour rentrer chez eux. Nul ne vint pour allumer les lampes et attiser les feux. Personne ne s’attendait à ce qu’il soit là, puisqu’il avait dormi dans le lit la nuit précédente. Dans la cheminée de la chambre, les flammes tombèrent puis s’éteignirent. Maintenant, tout avait commencé. Olver était à l’abri dans cette vieille écurie, qui avait conservé presque tout son toit. La pendule sonna la première heure de la nuit, puis les quatre coups de la deuxième.

Se levant, il tâtonna dans l’obscurité totale du salon, et ouvrit l’une des hautes fenêtres. Le vent violent projeta la pluie à travers les barreaux en fer forgé, trempant sa tunique. La lune était cachée derrière les nuages, et la cité était une masse d’obscurité enveloppée de pluie, sans même la foudre pour l’éclairer. Tous les réverbères avaient apparemment été éteints par le vent et la pluie ; la nuit les cacherait quand ils quitteraient le Palais. Si une patrouille les surprenait dehors par ce temps ils risqueraient de se faire repérer. Le vent le fit frissonner dans sa tunique trempée, et il referma la fenêtre.

S’asseyant au bord d’un fauteuil en bambou sculpté, il posa les coudes sur ses genoux et surveilla la pendule au-dessus de l’âtre éteint. Il ne pouvait pas la voir dans le noir, mais il entendait son tic-tac régulier. Il demeura immobile, mais il sursauta quand la pendule sonna l’heure suivante. Maintenant, il n’y avait rien d’autre à faire qu’attendre. Bientôt, Egeanin présenterait Joline à sa sul’dam. Si elle avait vraiment pu trouver trois femmes capables de jouer ce rôle. Si Joline ne paniquait pas quand on lui refermerait l’a’dam autour du cou. Thom, Joline, et les autres de l’auberge, le rejoindraient juste avant qu’il n’atteigne le Dal Eira. Et s’il n’y parvenait pas, comme Thom avait très artistement sculpté son navet, il était sûr de leur faire franchir les portes avec son faux document. Au moins, ils avaient une chance, si tout le reste s’écroulait. Trop de « si » pour y penser maintenant. Il était trop tard pour ça.

Ding, fit la pendule, comme un verre en cristal frappé par une cuillère. Ding. À cette heure, Juilin devait être en route pour chercher sa chère Thera, et, avec un peu de chance, Beslan commençait à boire comme un trou dans une auberge. Prenant une profonde inspiration, il se leva dans le noir, vérifiant ses dagues au toucher, cachées dans ses manches, sous sa tunique et coincées dans les revers de ses bottes, plus une autre pendue à la renverse derrière son col. Cela fait, il quitta les appartements. Il était temps de passer à l’action.

Les couloirs déserts étaient pauvrement éclairés. Seule une torchère sur trois ou quatre était allumée devant un miroir, projetant des flaques de lumière séparées par une pénombre claire, sans que les couloirs ne retombent jamais dans l’obscurité totale. Ses bottes sonnaient bruyamment sur les dalles. Elles résonnaient dans les escaliers de marbre. Il était peu probable que quiconque fût encore éveillé si tard, mais si quelqu’un le voyait, il ne devait pas avoir l’air furtif. Passant ses pouces dans sa ceinture, il s’obligea à marcher nonchalamment. C’était pire que dérober une tarte sur l’appui de fenêtre d’une cuisine. Quoique, à y réfléchir, les souvenirs sporadiques qu’il conservait de son enfance lui rappelèrent qu’il s’était fait fouetter pour ça une ou deux fois.

S’engageant sur la galerie à colonnes bordant la cour des écuries, il remonta son col pour se protéger de la pluie poussée par le vent soufflant entre les blanches colonnes cannelées. Maudite pluie ! Un homme pouvait s’y noyer, avant d’être à l’extérieur. Les appliques murales étaient éteintes, sauf les deux encadrant les portes ouvertes, seuls points de lumière sous la pluie diluvienne. Il ne distinguait pas les Gardes devant la porte. Les Seanchans seraient aussi immobiles que par un bel après-midi. Sans doute que les Ebou Daris aussi ; de toute façon, ils n’aimaient pas se montrer. Au bout d’un moment, il battit en retraite par la porte de l’antichambre, pour éviter d’être complètement trempé. Rien ne bougeait dans la cour des écuries. Où étaient-ils ? Sang et maudites cendres, où… ?

Des cavaliers apparurent aux portes, conduits par deux hommes à pied portant des lanternes. Il ne put les compter sous la pluie, mais ils étaient trop nombreux. Des messagers seanchans auraient-ils des porteurs de lanternes ? Peut-être, par ce temps. Grimaçant, il recula encore, entrant dans l’antichambre. Derrière lui, la faible lumière d’une unique torchère suffit à transformer la nuit en une obscurité impénétrable, qu’il tenta de percer du regard. En quelques minutes, apparurent quatre silhouettes étroitement emmitouflées dans des capes, se hâtant vers la porte. Si c’étaient des messagers, ils le croiseraient sans lui accorder la moindre attention.

— Votre Vanin est très impoli, annonça Egeanin, rabattant sa capuche en arrière dès qu’elles eurent franchi la colonnade.

Dans le noir, son visage n’était qu’une ombre floue, mais la froideur de sa voix suffit à faire comprendre à Mat ce qu’il verrait quand elle entrerait dans l’antichambre, le forçant à reculer. Elle fronçait énergiquement les sourcils, et ses yeux étaient comme des vrilles. Un Domon lugubre la suivait, secouant la pluie de sa cape, puis deux sul’dams, l’une blonde et pâle, l’autre aux longs cheveux bruns. Il ne pouvait pas en voir davantage, car elles baissaient la tête, les yeux braqués sur les dalles.

— Vous ne m’aviez pas dit que deux hommes étaient avec elle, poursuivit Egeanin, ôtant ses gants.

C’était étrange cette façon de parler avec animation malgré son accent traînant. Elle ne lui laissa pas le temps de placer un mot.

— Ou que Maîtresse Anan nous accompagnait. Heureusement, je sais m’adapter. Il faut toujours adapter les plans quand l’encre est sèche. À propos de sec, êtes-vous sorti aujourd’hui ? J’espère que vous ne vous êtes pas fait remarquer.

— Que voulez-vous dire par adapter les plans ? demanda Mat, se passant la main dans les cheveux.

Par la Lumière, ils étaient trempés.

— J’avais tout prévu !

Pourquoi ces deux sul’dams demeuraient-elles parfaitement immobiles ? S’il avait jamais vu des statues incarnant la réticence, c’étaient bien ces deux-là.

— Qui sont ces gens, là-dehors ?

— Des gens de l’auberge, répondit Egeanin avec impatience. D’abord, il me faut une escorte convenable pour être crédible aux yeux des patrouilles. Ces deux – Liges ? – sont des gaillards musclés qui font d’excellents porte-lanternes. Ensuite, je ne voulais pas risquer de les manquer par ce temps. Mieux vaut rester groupés dès le départ.

Sa tête pivota, pour suivre le regard de Mat vers les sul’dams.

— Voici Seta Zarbey et Renna Emain. À mon avis, elles espèrent que vous oublierez leurs noms après ce soir.

La blonde tiqua au nom de Seta, de sorte que l’autre était Renna. Elles ne relevèrent pas la tête, ni l’une ni l’autre. D’ailleurs, quelle emprise Egeanin avait-elle sur elles ? Non que ce fût important. L’important, c’était qu’elles fussent là et prêtes à faire le nécessaire.

— Inutile de rester plantés là, dit Mat. Passons à l’action.

Il accepta les changements de plan sans autre commentaire. Après tout, allongé sur le lit dans les appartements de Tylin, il avait lui-même décidé de risquer une ou deux modifications.
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Ce que disait l’Aelfinn

La noble seanchane exprima de la surprise et de l’irritation quand Mat l’accompagna vers les chenils. Seta et Renna connaissaient le chemin, naturellement, et il était censé aller chercher sa cape et les affaires qu’il avait prévu d’emporter. Les deux sul’dams les suivaient dans les couloirs faiblement éclairés, les capes rejetées en arrière et les yeux baissés. Domon fermait la marche comme un berger poussant son troupeau devant lui. La tresse pendant d’un côté de sa tête oscillait chaque fois qu’il dardait les yeux vers les couloirs latéraux, et parfois il se tâtait la taille, comme s’il y cherchait une épée ou un gourdin. À part eux, les corridors ornés de tapisseries étaient déserts et silencieux.

— J’ai une petite course à faire là-haut, dit Mat à Egeanin, avec autant de naturel qu’il put, assorti de son plus beau sourire. Inutile de vous inquiéter. Je n’en ai que pour une minute.

Son plus beau sourire ne sembla pas faire plus d’impression à Egeanin que la veille à l’auberge.

— Si vous gâchez tout maintenant…, gronda-t-elle d’un ton menaçant.

— Rappelez-vous seulement qui a organisé tout ça, marmonna-t-il. Elle grogna.

Par la Lumière, les femmes semblaient toujours penser qu’elles pouvaient prendre la direction des opérations et faire mieux que l’homme dont c’était le boulot !

Au moins, elle s’abstint d’autres commentaires. Ils montèrent vivement jusqu’au dernier étage du Palais, puis s’engagèrent dans l’étroit et sombre escalier menant à l’immense grenier. Seules quelques lampes étaient allumées, et le dédale d’étroits passages entre les minuscules cellules en bois était plongé dans la pénombre. Rien ne bougeait ; Mat respira un peu mieux. Il se serait senti encore mieux si Renna n’avait pas soupiré avec un soulagement évident.

Elle et Seta savaient où se trouvaient les différentes damanes. Si elles ne pressèrent pas exactement le pas, elles ne traînèrent pas non plus pour s’enfoncer plus profondément dans le grenier, peut-être parce que Domon marchait toujours sur leurs talons. Ce n’était pas un spectacle à inspirer confiance. Mais un homme doit se contenter de ce qu’il a. Surtout quand il n’a pas le choix.

Egeanin le gratifia d’un regard dur, gronda de nouveau, sans un mot cette fois, sa cape flottant derrière elle. Il lui fit une grimace dans le dos. À sa démarche, on l’aurait prise pour un homme si elle n’avait pas été en robe.

Il avait effectivement une course à faire, et pas si petite que ça. Ce n’était pas une chose qu’il faisait de bonne grâce. Par la Lumière, il avait même tenté de se dissuader de l’entreprendre. Dès qu’Egeanin eut disparu au détour d’un tournant, derrière Domon et les autres, il fila vers la cellule la plus proche où il se rappelait avoir vu une Atha’an Miere.

Ouvrant sans bruit la porte de bois, il se glissa dans la pièce plongée dans l’obscurité totale. La femme endormie ronflait. Lentement, il avança prudemment jusqu’à ce que son genou cogne contre le lit, puis il tâtonna sur la forme qui y était allongée, trouvant la tête juste à temps pour lui poser la main sur la bouche alors qu’elle se réveillait en sursaut.

— Je veux que vous répondiez à une question, murmura-t-il. Sang et cendres, et s’il s’était trompé de chambre ? Et si ce n’était pas une Pourvoyeuse-de-Vent, mais une Seanchane ?

— Que feriez-vous si je vous enlevais ce collier ?

Levant sa main, il retint son souffle.

— Je libérerais mes sœurs, s’il plaisait à la Lumière que ce soit possible.

En entendant cet accent typique du Peuple de la Mer dans le noir, il se remit à respirer.

— La Lumière aidant, nous traverserions le port, d’une façon ou d’une autre, jusqu’à l’endroit où l’on retient les nôtres, et nous en libérerions le plus possible.

La femme invisible continua à parler bas, mais sur un ton de plus en plus véhément.

— La Lumière aidant, nous pourrions reconquérir nos vaisseaux et nous battre pour reprendre la mer. Maintenant ! Si c’est un piège, punissez-moi ou tuez-moi. J’étais sur le point de céder, de renoncer, et j’en aurai honte jusqu a la fin de mes jours, mais vous m’avez rappelé qui je suis, et maintenant, je ne céderai jamais. Vous m’entendez ? Jamais !

— Et si je vous demandais d’attendre trois heures ? dit-il, toujours penché sur elle. Je me rappelle que les Atha’ans Miere peuvent juger du passage du temps à la minute près.

Ce n’était pas lui qui se le rappelait, mais le souvenir était devenu sien, celui du passage d’un vaisseau des Atha’ans Miere d’Allorallen à Barashta, et de la femme aux yeux vifs qui pleurait en refusant de le suivre à terre.

— Qui êtes-vous ? murmura-t-elle.

— Je m’appelle Mat Cauthon, si vous y attachez de l’importance.

— Je suis Nestelle din Sakura Étoile du Sud, Mat Cauthon.

Il l’entendit cracher, et il sut ce qu’elle faisait. Il cracha dans sa paume et leurs deux mains se serrèrent dans le noir. Celle de la femme était aussi calleuse que la sienne, et elle avait une poignée de main ferme.

— J’attendrai, dit-elle. Et je me souviendrai de vous. Vous êtes un homme bon et grand.

— Je suis juste un joueur, lui dit-il.

Elle guida sa main jusqu’au collier refermé autour de son cou, et il s’ouvrit avec un bruit métallique. Elle prit une profonde inspiration.

Il n’eut qu’à poser les doigts aux bons endroits et à lui montrer comment faire, une seule fois, avant qu’elle comprenne, mais il l’obligea à ouvrir et refermer le collier trois fois avant de se déclarer satisfait. S’il s’embarquait dans ce sauvetage, autant s’assurer qu’il réussirait.

— Trois heures, aussi exactement que possible.

— Aussi exactement que possible, murmura-t-elle.

Elle pouvait tout gâcher, mais s’il ne pouvait pas prendre de risque, qui l’aurait pu ? Il était l’homme chanceux, après tout. Cela n’avait peut-être pas été très évident ces derniers temps, mais il avait trouvé Egeanin exactement quand il avait eu besoin d’elle. Mat Cauthon avait toujours de la chance.

Se glissant hors de la chambre aussi silencieusement qu’il y était entré, il referma la porte et faillit avaler sa langue. Il se trouvait face au large dos d’une femme grisonnante en robe à panneaux rouges. Devant elle, Egeanin, qui se redressait de toute sa taille, et Teslyn, reliée à Renna par la laisse d’argent de l’a’dam. Pas signe de Domon, de Seta, ou de cette Edesina qu’il n’avait encore jamais vue. Egeanin avait l’air aussi féroce qu’une lionne qui vient de tuer sa proie, tandis que Teslyn, les yeux exorbités, tremblait, terrifiée à en perdre la raison, et que la bouche de Renna se tordait comme si elle s’apprêtait à vomir d’un instant à l’autre.

Osant à peine respirer, il fit un pas prudent vers la femme grisonnante, tendant les mains devant lui. S’il la neutralisait avant qu’elle ne crie, ils pourraient la cacher. Où ? Seta et Renna voudraient la tuer. Quelque emprise qu’Egeanin eût sur elles, la femme risquait de les dénoncer. Les yeux bleus et sévères d’Egeanin rencontrèrent les siens un bref instant par-dessus l’épaule de la sul’dam, avant de se reporter sur cette femme.

— Non, dit-elle sèchement. Je n’ai pas de temps à perdre à changer mes plans maintenant. La Haute Dame Suroth m’a dit que je pouvais utiliser n’importe quelle damane de mon choix, der’sul’dam.

— Bien sûr, ma Dame, répondit la femme aux cheveux gris d’un ton confus. Je remarquais seulement que Tessi n’est pas encore parfaitement entraînée. En fait, j’étais montée pour la voir. Elle progresse beaucoup en ce moment, ma Dame, mais…

Toujours retenant son souffle, Mat recula sur la pointe des pieds. Il descendit discrètement l’étroit escalier, se soutenant au mur des deux côtés pour alléger son poids le plus possible. Il ne se rappelait pas qu’aucune marche ait craqué en montant, mais il y avait la chance et il y avait le risque. Un homme prenait les risques nécessaires et ne poussait pas sa chance inutilement.

Au pied de l’escalier, il s’arrêta et respira profondément pour que son cœur reprenne son rythme normal. Il n’était pas sûr d’avoir respiré depuis la rencontre avec la femme grisonnante. Par la Lumière, si Egeanin pensait avoir la situation bien en main ! Elle avait sûrement mis des nœuds coulants autour du cou des deux sul’dams ! Le plan d’Egeanin ? Enfin, elle avait eu raison de dire qu’elle n’avait pas de temps à perdre. Il se mit à courir.

Un violent élancement de sa hanche le fit trébucher puis il se cogna dans une table incrustée de turquoises. Pour ne pas tomber, il se raccrocha à une tapisserie d’été, et la soie brodée de fleurs se détacha de la corniche de marbre jaune sur la moitié de sa longueur. Le grand vase de porcelaine blanche posé sur la table bascula, se fracassant sur les dalles bleues et rouges, dans un bruit qui se répercuta en écho dans le couloir. Puis il détala en clopinant aussi vite que possible. Si quelqu’un cherchait d’où venait ce bruit, il ne trouverait pas Mat contemplant le désastre, ni même éloigné de deux couloirs de là.

Boitillant jusqu’aux appartements de Tylin, il traversa le salon et entra dans la chambre avant de réaliser que toutes les lampes étaient allumées. Le feu avait été ranimé dans la cheminée avec des billes de bois prises dans le bûcher. Tylin, les bras dans le dos pour déboutonner sa robe, leva les yeux vers la porte, et fronça les sourcils. Sa robe d’équitation vert foncé était fripée. Le feu crépita et projeta une gerbe d’étincelles dans le conduit de cheminée.

— Je ne vous attendais pas ce soir, dit-il, s’efforçant de réfléchir.

Parmi toutes les catastrophes qu’il avait envisagées pour la soirée, le retour prématuré de Tylin ne figurait pas. Son cerveau était comme gelé.

— Suroth a appris qu’une armée avait disparu au Murandy, répondit lentement Tylin en se redressant.

Elle parlait distraitement, n’accordant à ses paroles qu’une fraction de l’attention qu’elle concentrait sur Mat Cauthon.

— Quelle armée, et comment une armée peut disparaître, c’est ce que je ne sais pas, mais elle a décidé que son retour était urgent. Nous avons laissé tout le monde, nous sommes revenues aussi vite qu’a pu nous porter une de ces bêtes volantes, puis nous avons réquisitionné deux chevaux pour revenir des quais, seules. Elle a même traversé la place jusqu’à cette auberge pleine d’officiers avant de venir ici. Je ne crois pas qu’elle envisage de dormir cette nuit, ni de laisser aucun d’eux…

Laissant sa phrase en suspens, Tylin le rejoignit et palpa sa tunique verte.

— Le problème avec un renard apprivoisé pour animal de compagnie, c’est que tôt ou tard il se rappelle toujours qu’il est un renard, dit-elle, levant vers lui ses grands yeux noirs.

Soudain, elle lui saisit les cheveux à pleines mains et attira sa tête pour lui donner un baiser qui lui fit crisper les orteils dans ses bottes.

— Ça, dit-elle, hors d’haleine quand elle le lâcha enfin, c’est pour vous montrer à quel point vous me manquerez.

Sans changer d’expression, elle le gifla si fort que des étoiles d’argent dansèrent devant ses yeux.

— Et ça, c’est pour avoir essayé de vous éclipser pendant mon absence.

Lui tournant le dos, elle ramena son opulente chevelure noire sur une épaule.

— Déboutonnez ma robe pour moi, mon gentil petit renard. Nous sommes rentrées si tard que j’ai décidé de ne pas réveiller mes femmes de chambre, mais ces ongles rendent impossible le déboutonnage. Une dernière nuit ensemble, et demain, je vous autoriserai à partir.

Mat se frictionna la joue. Elle lui avait peut-être cassé une dent ! Au moins, elle lui avait dégelé le cerveau. Si Suroth était à La Femme Errante, elle n’était donc pas au Palais. Sa chance tenait toujours. Il n’avait qu’à se soucier de la femme qui se tenait devant lui. La seule issue, c’était d’avancer.

— Je m’en vais ce soir, dit-il, posant ses mains sur les épaules de Tylin. J’emmène avec moi deux Aes Sedai du grenier. Venez avec moi. J’enverrai Thom et Juilin chercher Beslan et…

— Partir avec vous ? dit-elle incrédule, en s’écartant et en se tournant face à lui, son visage fier plein de dédain. Mon pigeon, je n’ai pas envie d’être votre « mignonne », et je n’ai nulle intention de devenir une réfugiée. Ou de laisser l’Altara à quiconque les Seanchans choisiront pour me remplacer. Je suis la Reine d’Altara, la Lumière m’en soit témoin, et je n’abandonnerai pas mon pays maintenant. Vous avez vraiment l’intention de libérer les Aes Sedai ? Je vous souhaite de réussir si vous le devez – je le souhaite aussi aux sœurs – mais il me semble que c’est le bon moyen de faire planter votre tête au bout d’une pique. Et c’est une trop jolie tête pour qu’elle soit coupée et roulée dans du goudron.

Il voulut la saisir par les épaules, mais elle recula avec un regard perçant qui lui fit baisser les bras. Il mit dans sa voix toute la conviction qu’il put.

— Tylin, j’ai fait en sorte que tout le monde comprenne que je m’en allais, impatient de partir avant votre retour pour que les Seanchans sachent que vous n’aviez rien à voir avec ma fuite, mais maintenant…

— Je vous ai surpris en rentrant, dit-elle avec véhémence, et vous m’avez ligotée et poussée sous le lit. Quand on me trouvera au matin, je serai furieuse contre vous. Outragée !

Elle sourit, mais ses yeux étincelaient, pas loin de l’outrage maintenant, malgré ce qu’elle disait des renards et de son intention de le renvoyer.

— J’offrirai une fortune pour vous retrouver, et je dirai à Tuon qu’elle pourra vous acheter quand on vous retrouvera, si elle vous veut toujours. Je serai un membre parfait du Haut Sang dans ma colère. Ils me croiront, mon canard. J’ai déjà dit à Suroth que j’ai l’intention de raser mes cheveux.

Mat eut un sourire désarmé. Assurément, il la croyait. Elle le vendrait vraiment s’il était repris. « Les femmes sont comme un labyrinthe de ronces en pleine nuit, disait un vieux dicton, dont elles-mêmes ne connaissent pas le chemin pour en sortir. »

Tylin insista pour superviser son ligotage. Elle semblait y tenir. Elle devait être ligotée avec des bandes d’étoffe coupées dans ses jupes, comme si elle était rentrée par surprise. Les nœuds devaient être bien serrés, pour qu’elle ne puisse pas les défaire en se débattant. Elle le mit à l’épreuve quand il eut terminé, se contorsionnant dans tous les sens comme si elle tentait vraiment de se libérer. C’était peut-être le cas ; sa bouche se tordit en un rictus quand elle échoua. Ses poignets et ses chevilles furent attachés ensemble au creux de ses reins, et une laisse refermée autour de son cou et arrimée au pied du lit, pour qu’elle ne puisse pas ramper jusqu’à la porte et sortir dans le couloir. Évidemment, elle ne devait pas pouvoir appeler au secours. Quand il poussa doucement un mouchoir de soie dans sa bouche, et qu’il en lia un autre par-dessus, elle sourit, mais ses yeux étaient féroces. Un labyrinthe de ronces dans la nuit.

— Vous me manquerez, dit-il doucement, la poussant sous le lit.

À sa surprise, il réalisa que c’était vrai. Par la Lumière ! Il se hâta de prendre sa cape, ses gants et sa lance, et souffla les lampes en sortant. Les femmes pouvaient égarer un homme dans ce labyrinthe sans qu’il s’en aperçoive.

Les couloirs étaient toujours déserts et silencieux, excepté le bruit de ses bottes sur les dalles. Son soulagement s’évanouit quand il arriva dans l’antichambre de la cour des écuries.

L’unique torchère projetait toujours une lumière tremblotante sur les inévitables tapisseries à fleurs, mais il ne vit pas Juilin et sa conquête, non plus qu’Egeanin et les autres. Après tout le temps qu’il avait passé avec Tylin, ils auraient tous dû être là à l’attendre. Au-delà de la colonnade, la pluie formait un rideau noir opaque. Étaient-ils entrés dans les écuries ? Cette Egeanin semblait modifier son plan à sa convenance.

Grommelant entre ses dents, il jeta sa cape sur ses épaules et se prépara à gagner les écuries sous la pluie battante. Ce soir, il en avait par-dessus la tête des femmes.

— Ainsi, vous avez l’intention de partir. Je ne peux pas permettre ça, Jouet.

Proférant un juron, il pivota sur lui-même et se trouva face à Tuon, son sombre visage plein de sévérité sous son long voile transparent. L’étroite couronne retenant le voile sur sa tête rasée était couverte d’aventurines et de perles, et représentait une fortune si on y ajoutait son long collier et la large ceinture sertie de gemmes ceignant sa taille fine. Quel moment pour remarquer des bijoux, quelque précieux qu’ils fussent ! Par la Lumière, que faisait-elle encore éveillée à cette heure ? Sang et cendres, si elle s’en allait en courant, pour alerter des gardes qui l’arrêteraient… !

Il tenta désespérément de l’attraper, mais elle se dégagea et envoya l’ashandarei voler d’un coup sec qui lui engourdit quelque peu le poignet. Il pensa qu’elle allait s’enfuir, mais elle le roua de coups de poing, et d’autres frappés du tranchant de la main comme avec une hache. Il avait des gestes rapides, les plus rapides que Thom eût jamais vus selon le vieux ménestrel, mais il dut se contenter de détourner ceux de Tuon. S’il n’avait pas été aussi concentré pour l’empêcher de lui casser le nez, il aurait sans doute trouvé la situation risible. Il la dominait de toute sa hauteur, quoiqu’il fût d’une taille à peine supérieure à la moyenne, et pourtant c’était elle qui s’acharnait furieusement sur lui. Au bout d’un moment, ses lèvres pleines s’incurvèrent en un sourire. On aurait pu croire que ses grands yeux limpides brillaient de plaisir. Qu’il soit réduit en cendres, penser à la beauté d’une femme en un moment pareil, c’était aussi bête que de tenter d’estimer ses bijoux !

Brusquement, elle recula, rajustant à deux mains la couronne de gemmes qui maintenait son voile. Manifestement, l’expression de son visage était dénuée de plaisir. Elle était en pleine concentration. Disposant soigneusement ses pieds sans le quitter des yeux, elle se mit à resserrer lentement ses jupes plissées dans ses mains et à les soulever jusqu’au-dessus des genoux.

Il ne comprenait pas pourquoi elle ne criait pas au secours, mais il réalisa qu’elle allait lui donner des coups de pied. Pas question, s’il avait son mot à dire ! Il lui sauta dessus, et tout se passa en même temps. Un élancement dans sa hanche le fit tomber sur un genou. Tuon retroussa ses jupes presque jusqu’aux hanches et sa jambe fine gainée de blanc se détendit comme un éclair en un coup de pied qui lui passa par-dessus la tête, comme si on la soulevait par-derrière.

Il se dit qu’il devait être aussi surpris qu’elle en voyant Noal les bras noués autour de la jeune fille comme si c’était normal, mais il réagit plus vite qu’elle. Alors qu’elle ouvrait la bouche pour crier, Mat se releva précipitamment et lui fourra son voile entre les dents, envoyant valser sa couronne par terre d’une pichenette. Évidemment, elle ne coopéra pas comme Tylin. Une poigne ferme sur ses mâchoires l’empêcha d’enfoncer ses dents dans sa main. Des râles montaient de sa gorge, et ses yeux brillaient d’une fureur inédite. Elle se convulsait dans les bras de Noal et lançait ses jambes. Le vieil homme usé parvint tout de même à déplacer son fardeau et à éviter ses ruades. Il semblait n’avoir aucune difficulté à la tenir malgré son âge.

— Vous avez souvent ce genre de problème avec les femmes ? demanda-t-il avec un sourire édenté.

Il portait sa cape, et son baluchon était attaché dans son dos.

— Toujours, répliqua Mat, acide.

Il grogna quand un genou le toucha à la hanche. Parvenant à dénouer son foulard d’une main, il s’en servit pour attacher fermement le voile que Tuon avait dans la bouche, au prix d’une morsure au pouce. Par la Lumière, qu’est-ce qu’il allait faire d’elle ?

— Je ne savais pas ce que vous prépariez, dit Noal, absolument pas essoufflé par les contorsions de la minuscule créature. Mais comme vous voyez, je pars ce soir, moi aussi. Je me suis dit que dans un jour ou deux, l’endroit serait malsain pour quelqu’un à qui vous aviez trouvé un lit.

— Sage décision, marmonna Mat.

Par la Lumière, il aurait dû penser à prévenir Noal.

Se mettant à genoux, il évita les coups de pied de Tuon, le temps de lui attraper les jambes. D’un couteau sorti de sa manche il commença à couper le bas de ses jupes dont il déchira une longue bande avec laquelle il lui lia les chevilles. Heureusement qu’il avait acquis de la pratique avec Tylin, un peu plus tôt dans la soirée. Il n’avait pas l’habitude de ligoter les femmes. Déchirant une seconde bande d’étoffe, il ramassa la couronne de gemmes par terre et se releva, grognant sous l’effort, et encore plus sous le dernier coup que lui décocha Tuon et qui lui mit la hanche en feu. Quand il lui reposa sa couronne sur la tête, Tuon le regarda droit dans les yeux. Elle avait cessé de se débattre inutilement, mais elle n’avait pas peur. Par la Lumière, à sa place, il aurait fait sous lui !

Juilin arriva enfin, revêtu de sa cape et de son armement, sa courte épée et son brise-épée cranté à la ceinture, et son fin bâton en bambou dans une main. Une brune mince, revêtue de l’épaisse robe blanche que portaient les da’covales à l’extérieur, se cramponnait à son bras droit. Elle était jolie malgré sa moue boudeuse, avec une bouche en bouton de rose, mais avec cinq ou six ans de plus que Mat s’y attendait, et dardait autour d’elle de grands yeux noirs. À la vue de Tuon, elle gémit et lâcha Juilin précipitamment. Elle se prosterna par terre près de la porte, la tête sur les genoux.

— Il a fallu que je convainque à nouveau Thera de s’enfuir, soupira le preneur-de-larrons, la regardant avec inquiétude.

Ce fut toute l’explication qu’il donna de son retard, avant de tourner son attention sur le fardeau de Noal. Repoussant en arrière sa ridicule coiffure conique rouge, il se gratta la tête.

— Et qu’est-ce qu’on va faire d’elle ? demanda-t-il simplement.

— La laisser dans l’écurie, répondit Mat.

Ils pouvaient le faire si Vanin avait convaincu les palefreniers de les laisser, lui et Harnan, s’occuper des chevaux des messagers qu’on y amenait. Jusqu’à maintenant, cela n’avait paru qu’une précaution supplémentaire, pas vraiment nécessaire.

— Dans le grenier à foin. On ne devrait pas la trouver avant le matin, quand on descend du foin frais pour les box.

— Et moi qui croyais que vous la kidnappiez, soupira Noal, posant les pieds de Tuon par terre et la prenant par les bras.

Tête haute, la petite jeune fille ne se débattit pas. Même avec un bâillon sur la bouche, le mépris se lisait clairement sur son visage. Elle refusait de combattre, non pas parce que c’était sans espoir, mais parce qu’elle ne voulait pas s’y abaisser.

Des bruits de bottes de plus en plus rapprochés résonnèrent dans le couloir menant à l’antichambre. C’était peut-être Egeanin, enfin. Ou, à la façon dont tournait la soirée, ce pouvait être des Gardes de la Mort. Des Ogiers.

Vivement, Mat leur fit signe de se réfugier dans les coins invisibles de la porte, puis, tout en boitant, alla ramasser sa lance noire. Juilin remit Thera sur ses pieds et l’attira sur sa gauche où elle s’accroupit, tandis qu’il restait debout devant elle, tenant son bâton à deux mains. Le preneur-de-larrons maniait cette arme fragile en apparence avec beaucoup d’efficacité. Noal traîna Tuon dans le coin opposé, et lui lâcha un bras pour passer une main dans sa tunique, où il cachait ses longs couteaux. Mat se planta au milieu de la salle, tournant le dos à la nuit pluvieuse, tenant l’ashandarei devant lui. Qui que ce soit, il ne pourrait guère se battre, avec la hanche meurtrie par les coups de pied de Tuon. Mais il pourrait quand même laisser des traces sur certains.

Quand Egeanin franchit la porte, il s’affaissa sur sa lance, soulagé. Deux sul’dams entrèrent derrière elle, suivies de Domon. Mat vit Edesina pour la première fois, sachant qui elle était. Il se souvint de l’avoir vue un jour, lors de la promenade des damanes, une jolie femme svelte en robe grise toute simple comme les autres, avec des cheveux noirs cascadant jusqu’à sa taille. Malgré l’a’dam la reliant au poignet de Seta, Edesina regardait calmement autour d’elle. Elle était, certes, une Aes Sedai en laisse, mais elle avait la certitude que cette laisse tomberait bientôt. En revanche, Teslyn tremblait d’impatience, s’humectant les lèvres, les yeux rivés sur la porte. Renna et Seta poussèrent vivement les deux Aes Sedai derrière Egeanin, sans quitter des yeux la porte des écuries.

— J’ai été obligée de rassurer la der’sul’dam, dit Egeanin dès qu’elle fut entrée. Elles sont très protectrices vis-à-vis de leurs élèves.

Avisant Juilin et Thera, elle fronça les sourcils ; il n’y avait eu aucune raison de lui parler de Thera, pas tant qu’elle acceptait d’aider des damanes. Mais, à l’évidence, c’était une surprise déplaisante.

— Le fait qu’elle ait vu Renna et Seta change un peu la donne, bien sûr, poursuivit-elle, mais…

Sa voix s’interrompit, comme brisée net à la vue de Tuon. Au-dessus de son bâillon, les yeux de Tuon la foudroyèrent avec la grave férocité du bourreau.

— Ô Lumière ! dit-elle d’une voix rauque en tombant à genoux. Vous êtes fou à lier ! Vous risquez une mort lente par la torture en posant la main sur la Fille des Neuf Lunes !

Les deux sul’dams déglutirent et s’agenouillèrent sans hésitation, en tirant les deux Aes Sedai avec elles et en saisissant le collier de l’a’dam pour les forcer à se prosterner.

Mat grogna comme si Tuon lui avait décoché un coup de pied dans le ventre. C’est l’impression qu’il eut en tout cas. La Fille des Neuf Lunes ! L’Aelfinn lui avait dit la vérité ! Il mourrait et revivrait, si ce n’était déjà fait. Il renoncerait à la moitié de la lumière du monde pour sauver le monde, et il ne voulait pas penser à ce que cela signifiait. Il se marierait…

— Elle est ma femme, dit-il doucement.

Quelqu’un émit un bruit étranglé ; il pensa que c’était Domon.

— Quoi ? glapit Egeanin, sa tête pivotant vers lui si vite que sa tresse la frappa au visage.

Il n’aurait jamais cru qu’elle pouvait glapir.

— Vous ne pouvez pas dire ça ! Vous ne devez pas dire ça !

— Pourquoi pas ? demanda-t-il. L’Aelfinn fait toujours des réponses véridiques. Toujours. Elle est ma femme. Votre satanée Fille des Neuf Lunes est ma femme !

Tous le fixèrent, sauf Juilin qui ôta son bonnet et braqua les yeux dessus. Domon branla du chef et Noal rit doucement. La mâchoire d’Egeanin s’était affaissée. Bouche bée, les deux sul’dams l’observaient comme elles auraient regardé un fou furieux lâché dans la nature. Tuon le fixait aussi, mais le visage totalement indéchiffrable, dissimulant toutes ses pensées derrière ses grands yeux noirs. Ô Lumière, qu’allait-il faire ? Pour commencer, se mettre en route avant…

Selucia entra précipitamment dans la salle. Mat gémit. Est-ce que tous les gens de ce sacré Palais allaient débarquer ici ? Domon tenta de l’arrêter, mais elle s’esquiva et continua à courir. La blonde so’jhin à la poitrine plantureuse n’était pas aussi majestueuse que d’ordinaire ; elle se tordait les mains et regardait autour d’elle, hagarde.

— Pardonnez-moi de le dire, dit-elle avec effroi, mais ce que vous faites est une bêtise au-delà de la folie.

Poussant un gémissement, elle s’accroupit entre les deux sul’dams, posant une main sur l’épaule de chacune comme pour rechercher leur protection. Ses yeux bleus papillonnaient d’un endroit à l’autre de la pièce.

— Quels que soient les présages, cela peut être réparé, si vous consentez à revenir en arrière.

— Du calme, Selucia, dit Mat avec un geste apaisant.

Elle ne le regardait pas, mais il fit quand même des gestes pour la calmer. Dans aucun de ses souvenirs il ne trouvait un moyen d’apaiser une femme hystérique. Sauf en se cachant.

— Personne n’en souffrira. Personne ! Je vous le promets. Vous pouvez vous détendre maintenant.

La consternation fulgura un instant sur son visage, mais elle s’assit sur les talons et croisa les mains sur ses genoux. Soudain, toute sa peur disparut, et elle redevint aussi majestueuse que jamais.

— Je vous obéirai aussi longtemps que vous ne ferez aucun mal à ma maîtresse. Sinon, je vous tuerai.

De la part d’Egeanin, cela lui aurait donné à réfléchir. Venant de cette petite femme rondelette à la peau de pêche, même si elle était plus grande que sa maîtresse, il oublia la menace. La Lumière savait que les femmes peuvent être dangereuses, mais il pensait pouvoir manœuvrer la servante d’une dame. Au moins, elle n’était plus hystérique. Ça lui semblait étrange de voir que l’humeur d’une femme pouvait changer à tout moment.

— Je suppose que vous allez les laisser toutes les deux dans le grenier à foin ? dit Noal.

— Non, répondit Mat, regardant Tuon.

Elle lui rendit son regard, sans aucune expression qu’il pût interpréter. Cette petite jeune fille était plate comme un garçon, alors qu’il aimait les femmes bien en chair. Elle était l’héritière du trône seanchan, alors que les nobles lui donnaient la chair de poule. Elle voulait l’acheter, et sans doute lui planter maintenant un poignard dans les côtes. Elle serait sa femme. L’Aelfinn donnait toujours des réponses véridiques.

— Nous les emmenons avec nous.

Finalement, Tuon réagit. Elle sourit, comme si soudain elle avait appris un secret. Elle sourit, et il frissonna. Ô Lumière, comme il frissonna !
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Une part de sagesse

La Roue Dorée était une auberge proche du Marché Avharin, avec une longue salle commune à poutres apparentes et de nombreuses petites tables carrées. Mais même à midi, pas plus d’une table sur cinq était occupée, généralement par un marchand étranger assis en face d’une femme sobrement vêtue, les cheveux ramenés sur le haut de la tête ou noués en chignon sur la nuque. Les femmes étaient des marchandes, elles aussi, ou des banquières ; à Far Madding, la banque et le commerce étaient interdits aux hommes. Tous les étrangers de la salle commune étaient des hommes, car les femmes disposaient de la Salle des Femmes. De bonnes odeurs de poisson et de mouton flottaient dans l’air, et, de temps en temps, un cri s’élevait d’une table, pour appeler l’un des serveurs qui attendaient en ligne au fond de la salle. Par ailleurs, les marchands et les banquières parlaient bas. La pluie crépitait sur le toit, plus bruyante qu’eux.

— En êtes-vous certain ? demanda Rand, reprenant le dessin froissé au serveur prognathe qu’il avait attiré sur le côté de la salle.

— Je crois que c’est lui, dit l’homme avec hésitation, s’essuyant les mains sur son long tablier, brodé d’une roue de chariot jaune. Ça lui ressemble. Il devrait être de retour bientôt.

Il eut un regard dans le vague et soupira.

— Vous feriez bien de prendre un verre ou de partir. Maîtresse Gallger n’aime pas nous voir bavarder au lieu de travailler. Et elle n’apprécierait pas que je parle de ses clients n’importe quand.

Rand jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Une femme svelte, avec un grand peigne d’ivoire planté dans son chignon se tenait debout près de l’arche peinte en jaune menant à la Salle des Femmes. Sa façon d’inspecter la salle – mi-reine dans son domaine, mi-fermière au milieu de ses champs – la désignait comme étant l’aubergiste. Quand son regard tomba sur Rand et le prognathe, elle fronça les sourcils.

— Du vin chaud, dit Rand, donnant quelques pièces au serveur, en cuivre pour le vin, en argent pour ses informations imprécises.

Plus d’une semaine avait passé depuis qu’il avait tué Rochaid et que Kisman s’était enfui, et depuis tout ce temps, c’était la première fois que son interlocuteur ne haussait pas les épaules ou ne secouait pas la tête quand il montrait ses dessins.

Il y avait une douzaine de tables disponibles autour de lui, mais il voulait être dans un coin à l’entrée de la salle, pour voir sans être vu. Tandis qu’il se frayait un chemin entre les tables, ses oreilles surprirent des bribes de conversation.

Une grande femme pâle en soie vert foncé secouait la tête à l’adresse d’un homme corpulent en tunique tairene très ajustée. De profil, son chignon gris fer lui donnait des airs de Cadsuane. L’homme semblait bâti en blocs de pierre, mais une certaine inquiétude se lisait sur son visage carré.

— Vous pouvez vous tranquilliser au sujet de l’Andor, Maître Admira, dit-elle, rassurante. Croyez-moi, les Andorans vont hurler et brandir leurs épées, mais ils n’en viendront pas aux mains. Il est dans votre intérêt de rester sur cette route pour vendre vos produits. Cairhien vous taxerait un cinquième de plus que Far Madding. Pensez à la dépense supplémentaire.

Le Tairen grimaça comme s’il y pensait. Ou se demandait si son intérêt coïncidait vraiment avec celui de la femme.

— Il paraît que le cadavre était tout noir et enflé, dit à une autre table un mince Illianer à barbe blanche, en tunique bleu foncé. Il paraît que les Conseillères auraient ordonné de le brûler.

Il haussa les sourcils d’un air entendu, et tapota son nez pointu qui le faisait ressembler à une fouine.

— S’il y avait eu la peste dans la cité, Maître Azereos, les Conseillères l’auraient fait annoncer, dit calmement la femme mince assise en face de lui.

Avec deux peignes d’ivoire ouvragés dans les cheveux, elle était jolie malgré les fines pattes-d’oie au coin de ses yeux bruns, et semblait sereine comme une Aes Sedai.

— Je vous déconseille formellement d’apporter vos produits à Lugard. Le Murandy est très instable. Les nobles ne supporteront jamais que Roedran lève une armée. Et il y a des Aes Sedai impliquées, comme vous le savez sans doute. La Lumière seule sait ce qu’elles feront.

L’Illianer haussa les épaules, mal à l’aise. Ces temps-ci, personne n’était certain de ce que feraient les Aes Sedai, si toutefois quelqu’un l’avait jamais été.

Un Kandori, avec de nombreux fils gris dans sa barbe fourchue et une grosse perle à l’oreille gauche, se penchait vers une grosse femme en soie gris foncé, les cheveux ramenés sur le haut du crâne en un rouleau serré.

— Il paraît que le Dragon Réincarné a été couronné Roi d’Illian, Maîtresse Shimel.

Il fronça les sourcils, plissant son front davantage.

— Étant donné la proclamation de la Tour Blanche, au printemps, je pense envoyer mes chariots à Tear en suivant l’Erinin. La Route de la Rivière est sans doute plus dure, mais Illian n’est pas un marché si avantageux pour la fourrure pour que je prenne des risques.

La grosse dame sourit d’un air pincé.

— Il paraît qu’on l’a à peine vu en Illian depuis son couronnement, Maître Posavina. En tout cas, la Tour traitera avec lui, si ce n’est déjà fait et ce matin, j’ai appris que la Pierre de Tear est assiégée. La situation n’est pas vraiment propice au commerce de la fourrure, n’est-ce pas ? Non, Tear n’est pas un endroit où aller pour éviter les risques.

Les rides s’accusèrent sur le front de Maître Posavina.

Arrivant devant une table, Rand jeta sa cape sur le dossier et s’assit dos au mur en relevant son col. Le serveur prognathe apporta une coupe en étain fumante remplie de vin aux épices, murmura un rapide remerciement pour la pièce d’argent, et détala à l’appel d’une autre table. Deux grandes cheminées aux deux extrémités de la salle réchauffaient un peu l’atmosphère, mais si quelqu’un remarqua que Rand gardait ses gants, personne ne le regarda deux fois. Il feignit de contempler sa coupe entre ses mains, tout en gardant un œil sur la porte d’entrée.

La plus grande partie de ce qu’il venait d’entendre ne l’intéressait guère. C’étaient des nouvelles qu’il avait déjà entendues, et parfois il en savait plus que les gens dont il avait surpris les propos. Par exemple, Elayne était d’accord avec la femme pâle, et elle devait connaître l’Andor mieux que n’importe quel marchand de Far Madding. Mais le siège de la Pierre, c’était nouveau. Pourtant, il était inutile de s’en inquiéter pour le moment. La Pierre n’avait jamais été prise, sauf par lui, et il savait qu’Alanna était quelque part à Tear. Il l’avait sentie sauter d’un point juste au nord de Far Madding jusqu’à un autre beaucoup plus éloigné dans le Nord, puis, un jour plus tard, quelque part dans le Sud et l’Est. Elle était trop loin pour qu’il ne puisse pas dire si elle était au Cœur Sombre du Haddon ou dans la cité de Tear même, mais il pensait qu’elle était dans l’un ou l’autre de ces lieux, avec quatre autres sœurs en qui il pouvait avoir confiance. Si Merana et Rafela avaient pu obtenir ce qu’il désirait du Peuple de la Mer, elles pouvaient l’obtenir aussi des Tairens. Rafela était Tairene, et cela devrait l’aider. Non, le monde pouvait se passer de lui un peu plus longtemps. Il le fallait.

Un homme de haute taille enveloppé dans une longue cape mouillée, le capuchon rabattu sur le visage, entra. Rand le suivit des yeux jusqu’à l’escalier au fond de la salle. En montant, l’homme rabattit son capuchon en arrière, révélant une frange de cheveux gris et un visage pâle et crispé. Ce ne pouvait pas être celui auquel pensait le prognathe. Il était impossible de le confondre avec Peral Torval.

Rand se remit à contempler sa coupe, ses pensées devenant de plus en plus amères. Min et Nynaeve avaient refusé de continuer à patauger sous la pluie, et il soupçonnait Alivia de montrer ses dessins sans conviction. Quand elle les montrait. Par le lien qui l’unissait à Min, toutes les trois passaient la journée hors de la cité, dans les collines. Quelque chose l’excitait beaucoup. Elles pensaient que Kisman avait fui son échec, et les autres renégats étaient partis avec lui, ou n’étaient jamais venus. Voilà des jours qu’elles tentaient de le convaincre de s’en aller. Au moins, Lan n’avait pas renoncé.

Pourquoi les femmes n’auraient-elles pas raison ? murmurait farouchement Lews Therin dans sa tête. Cette cité est pire qu’une prison. Ici, il n’y a pas la Source ! Pourquoi resteraient-elles ? Pourquoi un être sain d’esprit y resterait ? Nous pourrions sortir, aller au-delà de la barrière, juste pour un jour, pour quelques heures. Par la Lumière, juste pour quelques heures ! La voix fut prise d’un rire dément incontrôlable. Ô Lumière, pourquoi ai-je un fou dans la tête ? Pourquoi ? Pourquoi ?

Avec colère, Rand réduisit la voix à un chuintement inarticulé, comme un bourdonnement d’insecte. Il avait d’abord imaginé accompagner les femmes dans leur excursion, ne fût-ce que pour sentir de nouveau la Source, quoique seule Min eût manifesté beaucoup d’enthousiasme. Nynaeve et Alivia n’avaient pas voulu dire pourquoi elles souhaitaient quitter la cité alors que le ciel matinal annonçait la pluie qui tombait dru maintenant. Ce n’était pas la première fois qu’elles sortaient. Pour sentir la Source, soupçonnait-il. Pour s’abreuver de nouveau au Pouvoir Unique, même pour peu de temps. Lui, il pouvait supporter l’impossibilité de canaliser. Il pouvait supporter l’absence de la Source. Il le fallait, pour pouvoir tuer les hommes qui avaient tenté de le tuer.

Ce n’est pas la raison ! hurla Lews Therin, abolissant tous les efforts de Rand pour le faire taire. Vous avez peur ! Si la maladie s’empare de vous pendant que vous utilisez le ter’angreal d’accès, il pourrait vous tuer, ou pire ! Il pourrait nous tuer tous ! gémit-il.

Du vin tomba sur le poignet de Rand, tachant la manche de sa tunique, et il desserra sa main sur sa coupe. Il n’avait pas peur ! Il refusait de se laisser envahir par la peur. Par la Lumière, il serait obligé de mourir. Il l’avait accepté.

Ils ont tenté de me tuer, et je veux qu’ils en meurent, pensa-t-il. Si cela prend un peu de temps, eh bien ! peut-être que la maladie sera passée d’ici là. Soyez réduit en cendres, je dois vivre jusqu’à la Dernière Bataille. Dans sa tête, Lews Therin éclata d’un rire plus démentiel que jamais.

Un autre homme de haute taille entra avec arrogance par la porte de l’écurie, presque au pied de l’escalier au fond de la salle. Secouant sa cape, il rabattit sa capuche et se dirigea à grands pas vers la porte de la Salle des Femmes. Avec sa bouche dédaigneuse, son nez pointu et son regard qui balaya la salle avec mépris, il avait une certaine ressemblance avec Torval, mais avec vingt ans de plus sur le visage, et trente livres supplémentaires sur les os. Regardant par l’arche jaune, il cria d’une voix aiguë et affectée avec un fort accent d’Illian :

— Maîtresse Gallger, je partirai au matin. De bonne heure, donc sans payer pour la journée !

Torval était Taraboner.

Prenant sa cape, Rand laissa sa coupe pleine sur la table et sortit sans regarder en arrière.

Le ciel de midi était gris et froid. La pluie s’était un peu calmée, mais comme elle était poussée par le vent soufflant du lac en rafales, elle suffisait à rendre les rues désertes. D’une main, il resserra sa cape autour de lui, autant pour protéger ses dessins dans sa poche que pour rester au sec, et de l’autre, il maintint sa capuche sur sa tête. Les gouttes de pluie balayées par le vent lui frappaient le visage comme des particules de glace. Une chaise à porteurs le dépassa. Les porteurs avaient les cheveux trempés, dégoulinant dans leur dos, et leurs bottes soulevaient des gerbes d’eau dans les flaques. Quelques passants s’aventuraient péniblement dans les rues, enveloppés dans leurs capes. Bien qu’il restât encore des heures avant la tombée de la nuit, il passa devant une auberge à l’enseigne du Cœur de la Plaine sans y entrer, puis devant Les Trois Dames de Maredo. Il se dit que ce devait être à cause de la pluie. Ce n’était pas un temps à aller d’auberge en auberge. Mais il savait qu’il se mentait.

Une robuste petite femme qui descendait la rue enveloppée dans une cape sombre se dirigea brusquement vers lui. Quand elle s’arrêta à sa hauteur et leva la tête, il vit que c’était Verin.

— Ainsi, vous êtes là, dit-elle.

La pluie inonda son visage levé vers lui, mais elle ne parut pas s’en apercevoir.

— Votre aubergiste pensait que vous aviez l’intention d’aller à pied à l’Avharin, mais elle n’en était pas sûre. Maîtresse Keene ne fait guère attention aux allées et venues des hommes, j’en ai peur. Et me voilà, avec mes souliers et mes bas trempés. J’aimais marcher sous la pluie quand j’étais jeune, mais on dirait que cela a perdu son charme avec le temps.

— C’est Cadsuane qui vous envoie ? demanda-t-il, s’efforçant de prendre un ton plein d’espoir.

Il avait conservé sa chambre à La Première Conseillère après le départ d’Alanna, pour que Cadsuane puisse le joindre. S’il la forçait à le chercher d’auberge en auberge, elle risquait de se désintéresser de lui. D’autant plus qu’elle n’avait donné aucun signe qu’elle serait à sa recherche.

— Oh, non ! elle ne ferait jamais ça.

Verin parut surprise à cette idée.

— J’ai juste pensé que vous aimeriez apprendre la nouvelle. Cadsuane est sortie chevaucher avec les filles.

Elle fronça pensivement les sourcils et pencha la tête.

— Mais je ne devrais pas qualifier Alivia de « fille », je suppose. C’est une femme fascinante. Beaucoup trop âgée pour devenir novice, malheureusement ; oui, très malheureusement. Elle assimile tout ce qu’on lui enseigne. Je crois qu’elle connaît maintenant presque toutes les façons de détruire grâce au Pouvoir, mais elle ne sait presque rien d’autre.

Il l’entraîna le long d’une façade, où l’avant-toit d’une maison de plain-pied les abriterait un peu de la pluie, mais guère du vent. Cadsuane était avec Min et les autres ? Peut-être que cela ne voulait rien dire. Il avait vu des Aes Sedai fascinées par Nynaeve, et, d’après Min, Alivia était encore plus puissante.

— Quelles nouvelles, Verin ? demanda-t-il doucement.

La petite Aes Sedai rondelette cligna des yeux comme si elle ne s’en souvenait plus, puis elle sourit soudain.

— Oh, oui ! Les Seanchans. Ils sont en Illian. Pas encore dans la cité, inutile de vous inquiéter. Mais ils ont franchi la frontière. Ils établissent des camps fortifiés le long de la côte et dans l’intérieur. Je ne m’y connais pas beaucoup en questions militaires. Je saute toujours les récits de batailles dans les romans. Mais qu’ils aient atteint ou non la cité, elle demeure leur objectif. Vos attaques ne paraissent pas les avoir beaucoup ralentis. C’est pourquoi je ne lis pas les récits de batailles. Elles ne semblent pas changer grand-chose sur le long terme. Vous vous sentez bien ?

Il s’efforça d’ouvrir les yeux. Verin levait la tête vers lui, comme un oiseau joufflu. Tous ces combats, tous ces morts, tous ces hommes qu’il avait tués… ça n’avait rien changé. Rien !

Elle a tort, murmura Lews Therin dans sa tête. Les batailles peuvent changer l’histoire. Cela n’avait pas l’air de lui plaire. Le problème, c’est que parfois on ne voit pas comment l’histoire changera avant qu’il ne soit trop tard.

— Verin, si j’allais trouver Cadsuane, est-ce qu’elle me parlerait ? D’autre chose que de mes manières qui ne lui conviennent pas ? C’est la seule chose qui semble l’intéresser chez moi.

— Oh ! là, là ! Cadsuane est très stricte au sujet des traditions, j’en ai peur, Rand. Je l’ai même entendue traiter un homme d’arrogant…

Elle posa un instant ses doigts sur sa bouche, puis elle hocha la tête, la pluie ruisselant sur son visage.

— Je crois qu’elle écoutera ce que vous avez à dire, si vous parvenez à effacer la mauvaise impression qu’elle a de vous. Ou du moins à l’atténuer le plus possible. Peu de sœurs sont impressionnées par les titres et les couronnes, Rand, et Cadsuane moins que personne. Ça l’intéresse de déterminer si les gens sont ou non des imbéciles. Si vous lui montrez que vous n’êtes pas un imbécile, elle vous écoutera.

— Alors, dites-lui…

Il soupira profondément. Par la Lumière, il voulait étrangler de ses propres mains Kisman, Dashiva et tous les autres !

— Dites-lui que je quitterai Far Madding demain, et que j’espère qu’elle m’accompagnera, en qualité de conseillère.

Lews Therin soupira de soulagement en entendant la première partie ; s’il avait été autre chose qu’une voix, Rand aurait dit qu’il s’était raidi en entendant le reste.

— Dites-lui que j’accepte ses conditions ; que je m’excuse de mon comportement au Cairhien, et que je ferai de mon mieux pour surveiller mes manières à l’avenir.

Ces promesses l’agacèrent à peine. Enfin, un peu quand même, mais à moins que Min ne se soit trompée, ce qui n’arrivait jamais, il avait besoin de Cadsuane.

— Ainsi, vous avez trouvé ce que vous cherchiez ici ?

Il la regarda, fronçant les sourcils, et elle lui sourit, lui tapotant le bras.

— Si vous étiez venu à Far Madding dans l’idée de conquérir la cité en annonçant qui vous êtes, vous seriez parti dès que vous auriez réalisé que vous ne pouviez pas canaliser ici.

— J’ai peut-être trouvé ce dont j’ai besoin, dit-il sèchement.

Sauf que ce n’était pas ce qu’il cherchait.

— Alors, venez ce soir au Palais Barsalla, sur les Hauteurs, Rand. N’importe qui vous indiquera le chemin. Je suis pratiquement sûre qu’elle acceptera de vous écouter.

Remuant sa cape, elle parut s’apercevoir pour la première fois qu’elle était trempée.

— Oh ! là, là ! il faut que j’aille me sécher ! Je vous suggère de faire de même.

Sur le point de partir, elle s’arrêta et le regarda pardessus son épaule. Ses yeux noirs ne cillaient pas. Soudain, elle n’avait plus l’air hésitante.

— Vous pourriez trouver bien pire que Cadsuane comme conseillère, Rand, mais je doute que ce soit mieux. Si elle accepte, et comme vous n’êtes pas un imbécile, vous écouterez ses conseils.

Elle s’éloigna sous la pluie d’un pas glissé, tel un gros cygne.

Parfois, cette femme m’effraie, murmura Lews Therin, et Rand hocha la tête. Cadsuane ne l’effrayait pas, mais elle le rendait méfiant. Toute Aes Sedai ne lui ayant pas juré allégeance le rendait méfiant, sauf Nynaeve. Et il n’était pas toujours sûr d’elle non plus.

La pluie cessa pendant les deux lieues qu’il parcourut à pied jusqu’à la Première Conseillère, mais le vent forcit et l’enseigne au-dessus de la porte, représentant un sévère visage de femme surmonté d’une couronne de Première Conseillère sertie de gemmes, se balançait sur ses gonds grinçants. La salle commune était plus petite que celle de La Roue Dorée, mais les lambris étaient sculptés et cirés, et, sous les poutres rouges du plafond, les tables étaient plus espacées. La porte de la Salle des Femmes était rouge également, finement sculptée, ainsi que les linteaux clairs des cheminées de marbre. À la Première Conseillère, les serveurs retenaient leurs cheveux avec des barrettes d’argent. Ils n’étaient que deux pour le moment, debout près de la porte de la cuisine. Il n’y avait que trois clients, des marchands étrangers assis loin les uns des autres, chacun absorbé par son vin. Des concurrents, peut-être, car de temps en temps, l’un ou l’autre remuait sur sa chaise et fronçait les sourcils en regardant les deux autres. L’un d’eux, grisonnant, était vêtu d’une tunique de soie gris foncé. Un homme mince au visage dur avait une pierre grosse comme un œuf de pigeon à l’oreille. La Première Conseillère recevait surtout de riches marchands étrangers, et il n’y en avait guère à Far Madding en ce moment. Sur la cheminée de la Salle des Femmes, la pendule – à boîtier d’argent, disait Min – sonnait l’heure au moment où il entrait dans la salle commune. Avant qu’il ait fini de secouer sa cape, Lan entra lui aussi. Dès que le regard du Lige rencontra celui de Rand, il secoua la tête. Rand n’espérait plus vraiment les trouver. Même pour un ta’veren, cela frisait l’impossible. Une fois qu’ils furent assis tous les deux devant des coupes fumantes de vin sur un long banc rouge devant l’une des cheminées, Rand expliqua à Lan ce qu’il avait décidé de faire, et exposa la principale raison de ses décisions.

— Si je les avais là sous la main, je les tuerais, quoi qu’il m’en coûte. Mais ça ne changerait rien. Pas assez, en tout cas, rectifia-t-il. Je peux attendre un jour de plus. Des semaines. Des mois. Sauf que le monde ne m’attendra pas. Je pensais en avoir terminé avec eux à l’heure qu’il est, mais les événements vont plus vite que je ne m’y attendais. Juste ceux dont je suis au courant. Par la Lumière, combien y en a-t-il que j’ignore parce que je n’ai pas tout entendu ?

— Vous ne pourrez jamais tout savoir, dit doucement Lan. Et une partie de ce que vous savez est toujours fausse. Peut-être la plus importante. Il y a une part de sagesse à le reconnaître, et une part de courage à continuer malgré tout.

Rand tendit ses bottes vers le feu.

— Nynaeve vous a-t-elle dit qu’elle et les autres sont en compagnie de Cadsuane ? Elles chevauchent avec elle en ce moment.

Sur le chemin du retour, en fait. Il sentait Min se rapprocher. Elle ne tarderait plus. Elle était toujours excitée, et cette émotion s’enflait et retombait, comme si elle s’efforçait de la contrôler.

Lan sourit, un fait rare en l’absence de Nynaeve. Son regard était pourtant toujours glacé.

— Elle m’a interdit de vous le révéler, mais puisque vous le savez déjà… Elle et Min ont convaincu Alivia que, si Cadsuane s’intéressait à elles, elles pourraient peut-être la rapprocher de vous. Elles ont découvert l’endroit où elle réside, et lui ont demandé d’être leur professeur.

Le sourire s’estompa, et le visage sévère sculpté dans la pierre reparut.

— Ma femme a fait un sacrifice pour vous, berger, dit-il doucement. J’espère que vous vous en souviendrez. Elle n’en parle guère, mais Cadsuane la traite comme si elle était encore une Acceptée, ou peut-être une novice. Vous savez combien cela serait difficile à supporter pour Nynaeve.

— Cadsuane traite toutes les sœurs comme des novices, marmonna Rand.

Arrogance ? Par la Lumière, comment allait-il s’en tirer avec cette femme ? Et pourtant, il fallait trouver un moyen. Ils contemplèrent le feu en silence jusqu’à ce que de la vapeur commence à s’élever des semelles de leurs bottes.

Le lien l’avertit, et il regarda autour de lui juste comme Nynaeve apparaissait par la porte de l’écurie, suivie de Min et d’Alivia, secouant leurs capes, rajustant leurs jupes et grimaçant devant les taches d’eau, comme si elles étaient étonnées de s’être fait mouiller. Comme d’habitude, Nynaeve portait ses ter’angreals en forme de bijoux, ceinture et collier, bracelets et bagues, et le curieux angreal à la fois bracelet-et-bagues. Continuant à rajuster sa tenue, Min regarda Rand et sourit, absolument pas étonnée de le voir là, naturellement. La tendresse coula à travers le lien comme une caresse, bien qu’elle s’efforçât toujours de calmer son excitation. Les deux autres furent plus longues à remarquer leur présence, mais quand elles les virent, elles tendirent leurs capes à un serveur pour qu’il les monte dans leurs chambres, puis elles rejoignirent les hommes près de la cheminée, tendant leurs mains vers le feu.

— Avez-vous apprécié votre chevauchée sous la pluie avec Cadsuane ? demanda Rand, portant sa coupe à ses lèvres.

La tête de Min pivota vers lui, et un éclair de culpabilité fulgura dans le lien. Cependant, son visage exprimait l’indignation toute pure. Il faillit s’étrangler en avalant son vin. Ainsi, cette rencontre avec Cadsuane dans son dos était sa faute à lui ?

— Cesse de foudroyer Lan, Nynaeve, dit-il quand il put parler. C’est Verin qui m’a prévenu.

Nynaeve transféra sur lui son regard noir, et il secoua la tête. Il avait entendu les femmes dire que cela, quoi que « cela » signifiât, était toujours la faute des hommes, mais parfois, les femmes semblaient le croire vraiment !

— Je suis désolé de ce que vous avez vécu avec Cadsuane dans mon intérêt, poursuivit-il, mais vous n’avez pas besoin de recommencer. Je lui ai demandé d’être ma conseillère. Ou plutôt, j’ai demandé à Verin de lui dire que je souhaiterais le lui proposer. Ce soir. Avec un peu de chance, elle partira avec nous demain matin.

Il s’attendait à des manifestations de soulagement et de surprise, mais il n’en fut rien.

— Femme remarquable que Cadsuane, dit Alivia, rajustant ses cheveux d’or striés de blanc. Sa voix rauque et traînante semblait impressionnée. Maîtresse très exigeante, et qui sait enseigner.

— Parfois, tu peux voir la forêt, benêt, si on t’y conduit par le bout du nez, dit Min, croisant les bras.

Le lien lui transmettait son approbation, mais il ne crut pas que c’était parce qu’il abandonnait la chasse aux renégats.

— Rappelle-toi qu’elle veut des excuses pour Cairhien. Pense à elle comme à ta tante, celle qui ne tolère aucune sottise, et tout ira bien.

— Cadsuane n’est pas aussi mauvaise qu’elle en a l’air.

Nynaeve fronça les sourcils en regardant les deux autres femmes, et sa main amorça un mouvement vers la tresse ramenée sur son épaule. Pourtant, elles n’avaient fait que la regarder.

— C’est vrai ! Nous résoudrons nos… différends… avec le temps.

Rand regarda Lan, qui haussa légèrement les épaules et but une gorgée de vin. Rand expira lentement. Nynaeve avait des conflits avec Cadsuane, qu’elle pouvait résoudre avec le temps, Min voyait en elle une tante sévère, et Alivia un professeur strict. La première situation provoquerait des étincelles jusqu’à la résolution des problèmes, s’il connaissait Nynaeve, et les deux dernières, il n’en voulait pas. Mais il était obligé de les accepter. Il but une nouvelle gorgée de vin.

Bien que les autres clients ne soient pas assez près pour l’entendre, Nynaeve baissa la voix et se pencha vers Rand.

— Cadsuane m’a appris ce que deux de mes ter’angreals peuvent faire, murmura-t-elle, une lueur d’excitation dans les yeux. Je parie que les ornements de ses cheveux sont aussi des ter’angreals. Elle a reconnu les miens dès qu’elle les a touchés.

Souriante, Nynaeve tourna du pouce une des trois bagues qu’elle portait à la main droite, celle sertie d’une gemme vert clair.

— Je savais que cet anneau pouvait détecter quelqu’un canalisant la saidar à trois lieues de distance, si je l’activais, mais elle dit qu’il peut aussi détecter le saidin. Elle semblait penser également qu’il peut nous indiquer dans quelle direction se trouve le canaliseur, mais nous n’avons pas compris comment.

Se détournant de la cheminée, Alivia renifla bruyamment, mais elle baissa aussi la voix pour dire :

— Et vous avez été contente qu’elle ne comprenne pas. Je l’ai vu sur votre visage. Comment pouvez-vous vous féliciter de ne pas savoir, vous féliciter de votre ignorance ?

— Juste contente qu’elle ne sache pas tout, marmonna Nynaeve, foudroyant Alivia par-dessus son épaule, mais un instant plus tard, elle retrouva le sourire.

— La chose la plus importante, Rand, c’est ça.

Elle posa la main sur sa mince ceinture sertie de pierreries.

— Elle l’a qualifiée de « Puits ».

Rand sursauta quand quelque chose frôla son visage, et elle pouffa. Nynaeve pouffa !

— C’est un puits, dit-elle en riant, derrière la main qu’elle avait portée à sa bouche. Ou un baril. Et plein de saidar. Tout ce que j’ai à faire pour le remplir, c’est d’embrasser la saidar par son intermédiaire comme si c’était un angreal. N’est-ce pas merveilleux ?

— Merveilleux, dit-il sans grand enthousiasme.

Ainsi, Cadsuane se promenait avec des ter’angreals dans les cheveux, avec sans doute un de ces « puits » parmi eux. Par la Lumière, il ne pensait pas que personne ait jamais trouvé deux ter’angreals qui faisaient la même chose. La rencontre du soir aurait déjà été assez pénible sans savoir qu’elle pouvait canaliser, même ici.

Il était sur le point de demander à Min de l’accompagner, quand Maîtresse Keene entra en coup de vent, le chignon blanc au sommet de son crâne tellement serré qu’elle semblait s’être tiré la peau du visage. Elle regarda Rand et Lan d’un air soupçonneux et désapprobateur, et eut une moue pensive, comme si elle se demandait ce qu’ils avaient fait de mal. Il lui avait vu le même regard pour les marchands résidant à l’auberge. Les hommes en tout cas. Si les chambres n’avaient pas été aussi confortables et la cuisine aussi bonne, elle n’aurait peut-être pas eu de clients.

— Cela a été apporté ce matin pour votre mari, Maîtresse Farshaw, dit-elle, en tendant à Min une enveloppe scellée d’une goutte de cire rouge, relevant son menton pointu.

— Et une femme l’a demandé.

— Verin, dit vivement Rand, pour prévenir les questions et se débarrasser de cette femme.

Qui savait où il se trouvait pour lui adresser une lettre ici ? Cadsuane ? L’un des Asha’man qui l’accompagnaient ? Peut-être une autre sœur ? Il fronça les sourcils sur la feuille pliée dans la main de Min, impatient que l’aubergiste s’en aille.

Les lèvres de Min frémissaient, et elle évitait si ostensiblement de le regarder qu’il sut ce qui provoquait ce sourire réprimé. Son amusement lui parvenait par le lien.

— Merci, Maîtresse Keene. Verin est une amie.

Le menton pointu se releva un peu plus.

— Si vous voulez mon avis, Maîtresse Farshaw, quand on a un beau mari, il faut aussi surveiller ses amies.

Regardant la femme franchir l’arche rouge d’un pas militaire, les yeux de Min scintillaient de l’hilarité qui affluait par le lien, et sa bouche luttait pour contenir un éclat de rire. Au lieu de tendre le message à Rand, elle rompit le sceau du pouce et déplia la feuille, exactement comme si elle était native de cette maudite cité.

Elle fronçait légèrement les sourcils en lisant, mais un bref frémissement du lien fut tout l’avertissement qu’il reçut. Froissant la lettre, elle se tourna vers la cheminée ; il bondit de son banc, juste à temps pour la lui arracher, avant qu’elle ne la jette dans les flammes.

— Ne fais pas l’imbécile, dit-elle, lui saisissant le poignet.

Elle leva la tête vers lui, ses grands yeux noirs mortellement sérieux. Le lien lui transmettait intensité et gravité, rien d’autre.

— S’il te plaît, ne fais pas l’imbécile.

— J’ai promis à Verin de m’en abstenir, dit-il, mais Min ne sourit pas.

Il lissa la feuille sur sa poitrine. Il ne reconnut pas l’écriture en pattes de mouche, et il n’y avait pas de signature.

 

« Je sais qui vous êtes et je ne vous veux pas de mal, mais je veux aussi que vous quittiez Far Madding. Le Dragon Réincarné laisse la mort et la destruction sur son passage. Je connais les raisons de votre présence. Vous avez tué Rochaid, et Kisman est mort. Torval et Gedwyn occupent tout un étage au-dessus d’un bottier nommé Zeram dans la rue de la Carpe Bleue, juste au-dessus de la porte d’Illian. Tuez-les, partez et laissez Far Madding.

Paix. »

 

La pendule de la Salle des Femmes sonna l’heure. Il restait des heures avant son entrevue avec Cadsuane.
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Rue de la Carpe Bleue

Assise en tailleur sur le lit, une posture moins confortable en robe d’équitation qu’en chausses, Min faisait rouler l’un de ses couteaux sur le dos de sa main. C’était un talent totalement inutile, lui avait dit Thom, mais parfois il attirait les yeux et l’attention des gens, sans qu’il soit besoin d’en faire davantage. Debout au milieu de leur chambre, Rand levait son épée dans son fourreau pour étudier les coupures qu’il avait faites dans les fils du lien-de-paix, et ne lui prêtait aucune attention. Sur le dos de ses mains, les têtes de Dragons scintillaient d’un éclat métallique rouge et or.

— Tu reconnais que ce peut être un piège, gronda-t-elle. Lan le dit. Une chèvre de Seleisen à moitié aveugle aurait le bon sens de ne pas se jeter dans un piège ! « Seuls les fous embrassent les frelons et avalent le feu », cita-t-elle.

— Un piège n’en est plus vraiment un quand on sait qu’il existe, dit-il distraitement, courbant le bout d’un fil sectionné pour l’aligner avec son jumeau. Si tu sais qu’il est là, tu peux peut-être trouver un moyen d’entrer en l’évitant.

Elle lança le couteau de toutes ses forces. Il fila devant le visage de Rand et se planta dans la porte où il continua à vibrer. Elle eut un léger sursaut en se rappelant la dernière fois où elle avait fait ça. Mais elle n’était pas allongée sur lui, et Cadsuane n’allait pas entrer, malheureusement. Qu’il soit réduit en cendres, ce nœud d’émotions glacé dans sa tête n’avait pas tremblé quand le couteau l’avait frôlé, pas même un frémissement de surprise !

— Même si tu ne vois que Gedwyn et Torval, tu sais que les autres seront là, cachés. Par la Lumière, ils pourraient avoir cinquante épées achetées à leur intention !

— À Far Madding ?

Il cessa de regarder le couteau planté dans la porte, mais seulement pour hocher la tête et reprendre l’examen du lien-de-paix.

— Je doute qu’il y ait deux mercenaires dans toute la cité, Min. Crois-moi, je n’ai pas l’intention de me faire tuer ici. À moins de voir comment je peux désamorcer le piège sans me faire prendre, je n’approcherai pas.

Il n’y avait pas plus de peur en lui que dans une pierre ! Et à peu près autant de bon sens ! Il n’avait pas l’intention de se faire tuer, comme si quelqu’un partait jamais avec cette idée !

Descendant du lit, elle ouvrit la table de nuit, le temps d’en sortir la courroie que Maîtresse Keene mettait dans toutes les chambres, même celles louées par des étrangers. Elle était longue comme son bras et large comme sa main, avec un manche en bois et l’autre extrémité fendue en trois lanières.

— Peut-être que si je te fouettais avec ça, cela te dégagerait suffisamment les narines pour que tu sentes ce que tu as sous le nez ! s’écria-t-elle.

C’est alors que Nynaeve, Lan et Alivia entrèrent. Nynaeve et Lan étaient revêtus de leur cape, et Lan avait son épée à la ceinture. Nynaeve avait enlevé tous ses bijoux, sauf le bracelet et la ceinture – le Puits – sertis de gemmes. Lan referma doucement la porte derrière lui. Nynaeve et Alivia, immobiles, fixèrent Min levant le fouet au-dessus de la tête.

Elle le lâcha vivement sur le tapis à fleurs et le poussa du pied sous le lit.

— Je ne comprends pas pourquoi vous laissez Lan faire ça, Nynaeve, dit-elle avec autant de fermeté qu’elle put.

Pourquoi les gens arrivaient-ils toujours au pire moment.

— Une sœur doit parfois faire confiance au jugement de son Lige, répondit Nynaeve avec froideur, tirant sur ses gants.

Vu les émotions qu’elle manifestait, son visage aurait pu être celui d’une poupée de porcelaine. Elle était Aes Sedai jusqu’au bout des orteils.

Ce n’est pas votre Lige, c’est votre mari, Min, eut-elle envie de dire. Et au moins, vous pouvez l’accompagner pour le protéger. Je ne sais pas si mon Lige m’épousera jamais, et il a menacé de me ligoter si je tente de le suivre ! Non qu’elle ait beaucoup insisté sur ce dernier point. S’il voulait se conduire en imbécile irrécupérable, il y avait de meilleurs moyens de le sauver que de planter un couteau dans un homme.

— Si nous décidons d’agir, berger, mieux vaut le faire tant qu’il fait encore jour, dit sombrement Lan.

Ses yeux bleus étaient plus froids que jamais, et durs comme des pierres polies. Nynaeve le regarda avec inquiétude, et Min eut presque envie de la plaindre.

Rand boucla son épée par-dessus sa tunique, et revêtit sa cape, capuchon pendant dans le dos, puis il se tourna vers elle. Il avait le visage aussi sévère que Lan, ses yeux bleu-gris presque aussi durs, mais dans sa tête, elle voyait ces pierres glacées étinceler de veines d’or rougeoyant. Elle avait envie de passer les mains dans ses cheveux teints en noir qui frôlaient presque ses épaules, et de l’embrasser, sans se soucier des gens qui regardaient. Au lieu de cela, elle croisa les bras et releva le menton, manifestant clairement sa désapprobation. Elle non plus n’avait pas l’intention de le voir tué là, et elle n’allait pas le laisser penser qu’elle renonçait juste parce qu’il était têtu.

Il ne tenta pas de la prendre dans ses bras. Hochant la tête comme s’il comprenait, il prit ses gants sur la petite table près de la porte.

— Je serai de retour dès que possible, Min. Et alors, nous irons voir Cadsuane.

Ces veines d’or continuèrent à briller après qu’il eut quitté la chambre, suivi de Lan.

Nynaeve fit une pause, tenant la porte ouverte.

— Je les protégerai tous les deux, Min. Alivia, restez avec elle, je vous prie, et veillez à ce qu’elle ne fasse rien de stupide, dit-elle, digne et calme, en parfaite Aes Sedai.

Jusqu’au moment où elle jeta un coup d’œil dans le couloir.

— Qu’ils soient réduits en cendres ! glapit-elle. Ils s’en vont !

Et elle se précipita dehors, laissant la porte entrouverte.

Alivia la ferma.

— Allons-nous jouer pour passer le temps, Min ?

Traversant le tapis, Alivia s’assit sur un tabouret devant la cheminée et sortit quelque chose de sa poche.

— Aux ficelles magiques ?

— Non, merci Alivia, dit Min, se retenant de hocher la tête devant l’enthousiasme qu’exprimait la voix d’Alivia.

Rand était peut-être très confiant au sujet de ce qu’Alivia allait faire, mais Min avait appris à la connaître, et ce qu’elle avait découvert était stupéfiant. Extérieurement, l’ancienne damane était une femme mature qui paraissait dans la force de l’âge, sévère, farouche et même intimidante. En tout cas, elle intimidait Nynaeve. Nynaeve disait rarement « s’il vous plaît » à quiconque, sauf à Alivia. Mais elle était devenue damane à l’âge de quatorze ans, et son goût pour les jeux enfantins n’était pas sa seule bizarrerie.

Min regretta qu’il n’y eût pas de pendule dans la chambre, mais la seule auberge qu’elle pouvait imaginer avec une pendule dans chaque chambre aurait été une auberge pour les rois et les reines. Faisant les cent pas sous le regard vigilant d’Alivia, elle compta les secondes dans sa tête, s’efforçant de calculer le temps qu’il leur faudrait pour être hors de vue de l’auberge. Quand elle décida qu’un temps suffisant s’était écoulé, elle alla prendre sa cape dans l’armoire.

Alivia s’élança pour bloquer la porte, les mains sur les hanches. Son expression n’avait rien d’enfantin.

— Vous n’allez pas les suivre, dit-elle fermement de sa voix traînante. Cela ne ferait que causer des problèmes, et je ne le permettrais pas.

Ce qui contrastait avec ses yeux bleus et ses cheveux dorés, mais elle rappela à Min sa Tante Rana, qui semblait toujours savoir quand elle avait fait une bêtise, et s’assurait toujours qu’elle n’avait pas envie de recommencer.

— Vous rappelez-vous ces conversations que nous avons eues sur les hommes, Alivia ?

Alivia s’empourpra, et Min ajouta vivement :

— Je parle de celle où nous disions qu’ils ne pensent pas toujours avec leur cervelle.

Elle avait souvent entendu des femmes ricaner au sujet de celles qui ne savaient rien des hommes, mais elle n’en avait jamais rencontré une pour qui c’était vrai, avant de connaître Alivia. Elle ne savait vraiment rien !

— Rand va s’empêtrer lui-même dans un tas de problèmes sans moi. Moi, je vais voir Cadsuane, et si vous tentez de m’arrêter…

Elle brandit le poing.

Alivia la regarda un long moment, fronçant les sourcils. Finalement, elle dit :

— Donnez-moi le temps de prendre ma cape. Je vous accompagne.

*
*  *

Il n’y avait ni chaises à porteurs ni domestiques en livrée dans la rue de la Carpe Bleue, et les calèches étaient trop larges pour passer dans cette artère étroite et tortueuse. Des boutiques et des maisons de pierre aux toits d’ardoise bordaient la chaussée des deux côtés, la plupart à un étage, parfois mitoyennes, et parfois séparées par une étroite ruelle. La chaussée était encore glissante de pluie et le vent froid faisait battre la cape de Rand, mais les gens avaient recommencé à sortir et la rue grouillait de monde. Trois Gardes de la Rue, dont l’un avec une perche-grappin sur l’épaule, s’arrêtèrent à la vue de l’épée de Rand, puis passèrent leur chemin. Non loin, de l’autre côté de la rue, la bâtisse abritant la boutique du bottier Zeram s’élevait sur deux étages, en plus du grenier sous le toit pointu.

Un maigrichon au menton effacé fourra la pièce de Rand dans son escarcelle et, à l’aide d’une mince latte de bois, préleva un friand à la viande sur le grill de sa brouette. Il était ridé, sa tunique noire élimée, et ses longs cheveux grisonnants attachés par un cordon de cuir. Il posa les yeux sur l’épée de Rand, et les détourna vivement.

— Pourquoi demandez-vous le bottier ? Je vends le meilleur mouton de la cité.

Il sourit de toutes ses dents, ce qui fit presque disparaître son menton, et son regard devint fuyant.

— La Première Conseillère elle-même ne mange pas mieux.

Quand j’étais petit, il y avait des friands qu’on appelait des pâtés en croûte, murmura Lews Therin. On les achetait à la campagne et…

Passant le friand d’une main dans l’autre, la chaleur pénétrant ses gants, Rand éteignit la voix.

— J’aime savoir quel genre d’homme fabrique mes bottes. Est-ce qu’il se méfie des étrangers, par exemple ? Un homme ne fournit pas son meilleur travail s’il se méfie de vous.

— Oui, Maîtresse, dit l’homme sans menton, inclinant la tête à l’adresse d’une louchon aux cheveux gris.

Enveloppant quatre friands dans un papier grossier, il lui tendit le paquet avant de prendre ses pièces.

— Au plaisir, Maîtresse. Que la Lumière brille sur vous.

Elle s’en alla en trottinant sans dire un mot, serrant le paquet sous sa cape, et il grimaça dans son dos avant de ramener son attention sur Rand.

— Zeram n’a jamais eu une seule fibre de son corps méfiante, et s’il en avait eu, Milsa la lui aurait enlevée. C’est sa femme. Depuis que leur dernier enfant s’est marié, Milsa loue le premier étage. Enfin, quand elle trouve quelqu’un que ça ne dérange pas d’être enfermé à clé le soir, dit-il en riant. Milsa a fait construire un escalier jusqu’au premier, alors ses locataires ont leur intimité, mais elle n’a pas voulu payer pour percer une nouvelle porte, alors l’escalier aboutit dans la boutique, et elle n’est pas assez confiante pour la laisser ouverte la nuit. Bon, vous le mangez ce friand ou vous le regardez ?

Mordant vivement une bouchée, Rand s’essuya le menton et alla s’abriter sous l’auvent d’un petit atelier de coutellerie. Tout au long de la rue, d’autres mangeaient rapidement un morceau acheté aux petites roulantes, friands, poisson frit ou cornets de petits pois à l’étouffée. Trois ou quatre hommes aussi grands que lui et deux ou trois femmes aussi grandes que les autres hommes de la rue pouvaient être des Aiels. Peut-être que l’homme sans menton n’était pas aussi fuyant qu’il le paraissait, ou peut-être simplement parce que Rand n’avait rien mangé depuis le petit déjeuner, il se surprit à vouloir engloutir son friand avant d’en acheter un autre. Mais il s’obligea à manger lentement. Les affaires semblaient marcher pour Zeram. Un flot régulier, sinon constant, d’hommes pénétrait dans sa boutique, la plupart avec une paire de bottes à ressemeler. Même s’il laissait entrer les visiteurs sans prévenir à l’étage, il pourrait les identifier plus tard, et peut-être deux ou trois autres le pour-raient-ils aussi.

Si les renégats louaient le dernier étage à la femme du bottier, être enfermés la nuit ne devait pas trop les gêner. Au sud, une ruelle au dénivelé dangereux séparait le bottier d’une maison sans étage, mais de l’autre côté, une autre à un étage avec une couturière au rez-de-chaussée était mitoyenne. La maison de Zeram n’avait pas de fenêtres, sauf sur le devant – derrière, il y avait une allée pour les poubelles ; Rand avait déjà vérifié – mais il devait y avoir un moyen de monter sur le toit pour remplacer les ardoises quand c’était nécessaire. De là, il suffisait de se laisser tomber sur le toit de la couturière, d’en traverser trois autres pour arriver à une autre maison basse, occupée par un cirier, d’où l’on pouvait sauter facilement dans la rue, ou dans une allée derrière les bâtisses. Il n’y aurait pas grand risque, de nuit, ni même de jour, si on restait à l’écart de la rue et si on surveillait les Gardes des Rues avant de sauter. La rue de la Carpe Bleue étant très tortueuse, le poste de garde le plus proche était hors de vue.

Comme deux hommes approchaient, Rand se détourna et feignit de regarder par les vitres de l’atelier du coutelier où étaient exposés des ciseaux et des couteaux attachés sur une planche. L’un était grand, quoique moins que les Aiels étaient supposés l’être. Leurs profonds capuchons cachaient leurs visages, mais aucun n’apportait une paire de bottes, et malgré le fait qu’ils tenaient leurs capes à deux mains, le vent les retroussait par-derrière, révélant des épées au fourreau. Une rafale rabattit le capuchon du plus petit, qui le releva vivement, mais trop tard. Charl Gedwyn avait pris l’habitude d’attacher ses cheveux sur la nuque avec une barrette en argent sertie d’une grosse pierre rouge, mais c’était toujours un homme au visage dur qui regardait le monde avec défi. Et la présence de Gedwyn signifiait que l’autre était Torval. Rand était prêt à le parier. Aucun des autres n’était aussi grand.

Attendant qu’ils soient entrés dans l’atelier de Zeram, Rand lécha quelques miettes grasses sur ses gants, et partit à la recherche de Nynaeve et de Lan. Il les trouva avant d’être assez loin pour perdre de vue l’atelier du bottier. Celui du cirier, qu’il avait repéré comme une issue possible pour descendre du toit, se trouvait juste derrière lui, avec une allée sur un côté. Devant lui, la rue étroite tournait dans l’autre direction. Moins de cinquante pas plus loin se dressait un poste de garde occupé par un Garde des Rues. Une autre bâtisse à deux étages, l’atelier d’une menuiserie, partageait l’allée avec le cirier, et l’empêchait de voir les toits au-delà.

— Une demi-douzaine de personnes ont reconnu Gedwyn et Torval, dit Lan, mais aucun des autres.

Il parlait bas, bien qu’aucun passant ne leur prêtât attention. La vue de deux hommes portant une épée sous leur cape suffisait à leur faire presser le pas.

— Un boucher de cette rue affirme qu’ils sont ses clients, dit Nynaeve, mais qu’ils n’achètent jamais pour plus de deux personnes.

Elle coula un regard en coin à Lan, comme si sa remarque était la meilleure preuve.

— Je les ai vus, dit Rand. Ils sont à l’intérieur maintenant. Nynaeve, peux-tu nous soulever, Lan et moi, jusque sur le toit à partir de l’allée derrière la maison ?

Nynaeve fronça les sourcils sur l’atelier de Zeram, frictionnant sa ceinture d’une main.

— Un à la fois, je le pourrais, dit-elle finalement. Mais cela épuiserait plus de la moitié de ce que contient le Puits. Je ne pourrais plus vous descendre.

— Nous monter suffira, lui dit Rand. Nous partirons par les toits et descendrons sur le côté de l’atelier du cirier.

Elle protesta, naturellement, pendant qu’ils revenaient vers l’atelier du bottier. Nynaeve s’opposait toujours à ce qu’elle n’avait pas proposé elle-même.

— Alors, je suis juste censée vous poser sur le toit et attendre ? marmonna-t-elle, fronçant les sourcils de droite et de gauche, si férocement que les passants s’écartaient d’elle comme des deux hommes qui l’entouraient. Elle sortit la main de sous sa cape, pour montrer son bracelet aux gemmes rouge clair.

— Cela peut me couvrir d’une armure meilleure que l’acier. Je sentirais à peine si une épée me frappait. Je croyais entrer avec vous.

— Pour quoi faire ? demanda doucement Rand. Pour les immobiliser avec le Pouvoir pendant qu’on les tuerait ? Pour les tuer toi-même ?

Elle fronça les sourcils, le regard sur les pavés.

Dépassant l’atelier de Zeram, Rand s’arrêta devant la maison basse et regarda autour de lui aussi naturellement qu’il put. Pas de Gardes en vue, mais quand il eut poussé Nynaeve dans l’étroite allée, il passa à l’action rapidement. L’autre jour non plus, il n’avait pas vu les Gardes qui suivaient Rochaid.

— Vous êtes bien silencieuse, dit Lan, les suivant de près.

Vivement, elle fit encore trois pas avant de répondre sans ralentir ni se retourner :

— Je n’avais pas réfléchi, avant, dit-elle à voix basse. Je croyais qu’il s’agissait d’une aventure, d’affronter des Amis du Ténébreux, des Asha’man renégats, mais vous allez les exécuter. Vous les tuerez avant qu’ils réalisent que vous êtes là, n’est-ce pas ?

Rand regarda Lan par-dessus son épaule, mais celui-ci se contenta de hocher la tête, aussi troublé que lui. Bien sûr qu’ils les tueraient sans avertissement, s’ils le pouvaient. Ce n’était pas un duel ; c’était une exécution, comme elle l’avait dit. Du moins, Rand espérait bien que c’en serait une.

L’allée courant derrière les maisons était un peu plus large que celle venant de la rue, le sol rocailleux creusé d’ornières par les brouettes à ordures qui y passaient le matin. Des murs blancs sans fenêtres se dressaient autour d’eux.

Nynaeve contempla l’arrière de la maison de Zeram, puis elle soupira soudain.

— Tuez-les dans leur sommeil si vous le pouvez, dit-elle avec douceur pour des paroles si cruelles.

Quelque chose d’invisible enserra la poitrine de Rand sous les bras, et il s’éleva lentement, flottant de plus en plus haut jusqu’au moment où il dériva sur l’avant-toit en surplomb. Le harnais invisible disparut, et ses bottes heurtèrent le toit en pente, glissant un peu sur les ardoises mouillées. Il s’accroupit et recula à quatre pattes. Quelques instants plus tard, Lan flotta et atterrit près de lui ; le Lige s’accroupit aussi et regarda dans l’allée.

— Elle est partie, dit-il enfin.

Se tournant face à Rand, il tendit le bras.

— Voilà l’entrée.

Ils découvrirent une trappe insérée entre les ardoises près de la ligne de faîte, en métal brillant, pour empêcher l’eau d’entrer dans le grenier. Rand descendit doucement dans un espace poussiéreux, faiblement éclairé par la lumière venant de la trappe. Un instant, il resta suspendu par les mains, puis les ouvrit, provoquant une chute de quelques pieds. Hormis une chaise à trois pieds et un coffre ouvert, la longue pièce était aussi vide que le coffre. Apparemment, Zeram avait cessé d’entreposer des affaires dans le grenier quand sa femme avait commencé à prendre des locataires.

Se déplaçant sans bruit, les deux hommes inspectèrent le plancher jusqu’à ce qu’ils trouvent une autre trappe, plus large, parfaitement à niveau avec le sol. Lan tâta les gonds de cuivre et murmura qu’ils étaient secs mais pas rouillés. Rand hocha la tête et dégaina son épée, et Lan ouvrit la trappe d’un coup sec.

Rand ne savait pas ce qu’il allait trouver quand il sauta par l’ouverture, se retenant d’une main au rebord pour contrôler sa chute. Il atterrit doucement sur la pointe des pieds, dans une pièce qui semblait avoir pris la place du grenier à en juger aux armoires et cabinets poussés contre les murs, les coffres de bois empilés les uns sur les autres, et les tables surmontées de chaises. Mais la dernière chose qu’il s’attendait à voir, c’étaient deux morts étalés sur le sol, comme si on les avait traînés là pour les y abandonner. Les visages noirs et boursouflés étaient méconnaissables, mais le plus petit avait les cheveux attachés sur la nuque par une barrette en argent sertie d’une grosse pierre rouge.

Se laissant tomber sans bruit du grenier, Lan regarda les cadavres et haussa juste un sourcil. Rien ne le surprenait jamais.

— Fain est ici, murmura Rand.

Comme si la sonorité de ce nom était un déclic, les blessures jumelles de son flanc se mirent à pulser, la plus ancienne comme un disque de glace, la plus récente comme une barre de feu traversant la première.

— C’est lui qui a envoyé la lettre.

Lan lui montra la trappe avec son épée, mais Rand secoua la tête. Il avait voulu tuer les renégats de ses propres mains, pourtant, maintenant que Torval et Gedwyn étaient morts – et presque certainement Kisman aussi ; ce marchand à La Roue Dorée avait parlé d’un cadavre boursouflé – il réalisa que peu lui importait qui les avait tués pourvu qu’ils soient morts. Si un étranger éliminait Dashiva, peu importait. Fain, c’était une autre histoire. Fain avait tourmenté les Deux Rivières avec les Trollocs et lui avait fait une deuxième blessure inguérissable. Si Fain était à sa portée, Rand ne le laisserait pas s’échapper. Il fit signe à Lan de faire comme au grenier, et se posta devant la porte, tenant son épée à deux mains. Quand Lan tira sur le battant, il se rua dans une grande chambre éclairée par une lampe, avec un lit à colonnes contre le mur du fond et un bon feu crépitant dans une petite cheminée.

Seule sa rapidité le sauva. Il saisit du coin de l’œil un mouvement imperceptible, quelque chose tira sur sa cape ballonnant derrière lui, et il pivota gauchement pour écarter les coups d’une dague incurvée. Chaque mouvement exigeait un effort de volonté. Les blessures de son flanc ne pulsaient plus ; elles le déchiraient, le fer en fusion et l’âme même de la glace rivalisant pour les rouvrir. Lews Therin hurla. Rand arrivait tout juste à réfléchir dans cette agonie.

— Je vous ai dit qu’il est à moi ! hurla l’homme osseux reculant devant l’arme de Rand.

Avec son visage déformé par la fureur, son grand nez et ses oreilles décollées, il avait l’air d’un épouvantail conçu pour faire peur aux enfants, mais son regard était meurtrier. Découvrant les dents en un rictus, on aurait dit une belette assoiffée de sang. Une bête enragée, prête à attaquer un léopard. Et avec cette dague, il pouvait tuer un certain nombre de léopards.

— À moi ! glapit Padan Fain, reculant d’un bond comme Lan se ruait dans la chambre.

— Tuez le vilain !

Lan se détourna de Fain, et Rand réalisa alors qu’il y avait quelqu’un d’autre dans la pièce, un homme grand et pâle qui vint croiser l’épée avec le Lige. Le visage de Toram Riatin était hagard, mais il s’inséra dans la danse des épées avec la grâce du maître d’armes qu’il était. Lan se rua à la même grâce, en une danse de l’acier et de la mort. Bien qu’il fût stupéfait de voir à Far Madding, et en tunique élimée, l’homme qui avait tenté de revendiquer le trône du Cairhien, Rand ne quitta pas Fain des yeux et dirigea son épée sur l’ancien colporteur. Un ami du Ténébreux, avait dit Moiraine voilà bien longtemps. La douleur atroce de son flanc le fit trébucher quand il avança sur Fain, ignorant les bruits de bottes et le tintement des épées derrière lui, comme il ignorait les gémissements de Lews Therin dans sa tête. Fain dansait et pointait, s’efforçant d’approcher assez pour se servir de la dague qui avait auparavant blessé Rand, grommelant des jurons quand Rand le forçait à reculer. Brusquement, il se retourna et courut vers l’arrière de la maison.

La souffrance qui déchirait le flanc de Rand s’estompa quand Fain disparut de la pièce. Il le suivit avec prudence. Pourtant, arrivé à la porte, il vit que Fain ne cherchait pas à se cacher. Il l’attendait, en haut de l’escalier descendant dans l’atelier, sa dague incurvée dans une main. Le gros rubis couronnant la poignée scintillait à la lumière des lampes disposées sur des tables dans la pièce sans fenêtres. Dès que Rand y entra, le feu et la glace firent rage dans son flanc, au point qu’il sentait son cœur comme agité de soubresauts. Rester debout exigea un effort surhumain. Faire un pas en avant fut pire encore, mais il le fit.

— Je veux qu’il sache qui le tue, geignit Fain énervé.

Il foudroyait Rand, mais il semblait se parler à lui-même.

— Je veux qu’il sache ! S’il est mort, il cessera de hanter mes rêves ! Oui.

Avec un sourire, il leva sa main libre.

Torval et Gedwyn montèrent l’escalier, leur cape sur le bras.

— Nous ne l’approcherons pas tant que je ne saurai pas où sont les autres, gronda Gedwyn. Le M’Hael nous tuera si…

L’illusion de ces morts revenant à la vie disparut et Fain sauta en arrière en gémissant, un côté du visage couvert de sang. Soudain, il pencha la tête comme s’il écoutait une voix, et un instant plus tard, poussant un hurlement de fureur inarticulé, il dégringola l’escalier.

Étonné, Rand s’apprêtait à suivre le bruit des bottes de Fain dans l’escalier, quand Lan le retint par le bras.

— La rue commence à se remplir de Gardes, berger.

Une sombre tache humide souillait le côté gauche de la tunique de Lan, mais il avait rengainé son épée, preuve qu’il avait le mieux exécuté la danse des épées.

— Il est temps de retourner sur le toit, si nous partons.

— On ne peut même pas descendre une allée avec une épée dans cette cité, marmonna Rand, rengainant sa lame.

Lan ne rit pas, mais il faut dire qu’il riait rarement, sauf pour Nynaeve.

Cris et hurlements leur parvenaient d’en bas par l’escalier. Peut-être les Gardes de la Rue arrêteraient-ils Fain ? Peut-être serait-il pendu pour les cadavres du premier ? Ce n’était pas satisfaisant, mais Rand devrait s’en contenter.

Dans le grenier, Lan sauta pour s’agripper au rebord de la trappe, puis il se hissa à la force des bras et disparut. Rand n’était pas sûr de pouvoir faire ce saut. La douleur avait disparu avec Fain, mais il avait l’impression qu’on lui avait battu le flanc avec des manches de haches. Comme il se préparait à sauter, Lan passa la tête par la trappe et lui tendit la main.

— Ils ne monteront peut-être pas tout de suite, berger, mais y a-t-il une raison d’attendre pour s’en assurer ?

Rand lui prit la main et se laissa soulever jusqu’au rebord de la trappe puis se hissa sur le toit. Accroupis, ils se dirigèrent vers l’arrière de la maison sur les ardoises humides, puis grimpèrent jusqu’en haut du toit. Il y avait peut-être des Gardes dans la rue, mais ils avaient encore une chance de partir sans être vus, surtout s’ils pouvaient faire signe à Nynaeve de faire diversion.

Rand tendit la main vers le faîte du toit, et derrière lui, la botte de Lan dérapa en crissant. Se retournant, Rand lui saisit l’autre poignet, mais le poids de Lan l’entraîna sur la pente glissante. Ils tentèrent vainement de se raccrocher à quelque chose, comme le bord d’une ardoise. Ni l’un ni l’autre ne prononcèrent un mot. Les jambes de Lan passèrent par-dessus le rebord du toit, puis tout le reste de son corps. Les doigts gantés de Rand se rivèrent à quelque chose ; il ignorait quoi, mais peu importait. Sa tête et une épaule dépassèrent l’extrémité du toit. Lan se balançait au bout de son bras au-dessus du vide et de l’allée courant le long de la maison basse.

— Lâchez tout, dit doucement Lan.

Il leva la tête vers Rand, les yeux durs et froids, sans aucune expression sur le visage.

— Lâchez tout.

— Quand le soleil sera vert, lui dit Rand.

S’il pouvait juste un peu tirer Lan, assez pour saisir l’avant-toit.

Quoi qu’eût saisi sa main, on entendit un bruit fracassant de déchirure, et le sol de l’allée se précipita à leur rencontre.
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Le secret du colibri

S’efforçant de surveiller le plus discrètement possible l’allée du cirier, Nynaeve replia un coupon de galon vert et le reposa sur le plateau de la colporteuse, puis glissa la main à l’intérieur de sa cape pour la fermer contre le vent. La cape était plus belle que celle des passants, mais suffisamment sobre pour ne pas attirer leur attention. Ils l’auraient pourtant remarquée s’ils avaient vu sa ceinture. Les femmes qui portaient des bijoux ne fréquentaient pas la rue de la Carpe Bleue, et n’achetaient rien aux colporteurs. Après avoir attendu qu’elle palpe tous les galons de son plateau, la femme mince grimaça, mais Nynaeve avait déjà acheté trois morceaux de galon, deux longueurs de ruban et un paquet d’épingles, uniquement pour se donner une raison de flâner. Les épingles étaient toujours utiles, mais elle ne savait pas ce qu’elle ferait du reste.

Soudain, elle entendit du tapage dans la rue, dans la direction du poste de garde, le bruit des crécelles des Gardes se faisaient de plus en plus fort. Le Garde descendit à la hâte de son perchoir. Les passants proches de là inspectèrent le carrefour et une partie de la rue de la Carpe Bleue, puis se plaquèrent précipitamment contre les murs tandis que des Gardes arrivaient en courant, brandissant leurs crécelles en bois au-dessus de leurs têtes. Il ne s’agissait pas d’une simple patrouille, mais d’un flot d’hommes armurés battant lourdement les pavés, et d’autres rejoignant cette marée par l’autre rue. Les gens qui ne s’écartaient pas assez vite étaient poussés sur le côté, et Nynaeve se plaqua vivement contre la façade près de la colporteuse ahurie. Occupant toute la me, perches-grappins et gourdins pointés comme des piques, la masse des Gardes la bouscula des épaules, la collant contre le mur. La vendeuse de galons hurla quand son plateau lui fut arraché et disparut, laissant indifférents tous les Gardes qui ne regardaient que devant eux.

Quand le dernier fut passé en courant, Nynaeve était dix bons pas plus loin qu’avant. La colporteuse criait en colère, brandissant les poings dans le dos des Gardes. Rajustant avec indignation sa cape entortillée autour d’elle, Nynaeve ne voulait pas se contenter de crier. Elle avait envie de…

Brusquement, son souffle se bloqua dans sa gorge. Les Gardes de Rue s’étaient arrêtés et formaient un groupe compact, peut-être d’une centaine d’hommes qui se criaient dessus. Ils étaient arrêtés devant l’atelier du bottier. Ô par la Lumière, Lan ! Et Rand, toujours Rand ! Mais d’abord et avant tout, toujours le cœur de son cœur, Lan.

Elle s’obligea à respirer. Une centaine d’hommes. Elle toucha sa ceinture de gemmes, le Puits, à sa taille. Il y restait moins de la moitié de la saidar qu’elle y avait stockée, mais cela suffirait peut-être. Relevant le capuchon de sa cape, elle s’avança vers les hommes arrêtés devant l’atelier du bottier. Aucun ne regardait de son côté. Elle pouvait…

Des mains la saisirent, la tirèrent en arrière et la firent pivoter dans l’autre direction.

Elle réalisa que Cadsuane et Alivia la tenaient chacune par un bras, l’entraînant dans la rue. Loin de l’atelier du bottier. Marchant près d’Alivia, Min jetait des regards inquiets par-dessus son épaule. Brusquement, elle craqua.

— Il… Je crois qu’il est tombé, murmura-t-elle. Je crois qu’il est inconscient, mais il est blessé. Je ne sais pas si c’est grave…

— Nous ne lui ferons aucun bien en restant là, ni à nous-mêmes, dit Cadsuane calmement.

Les ornements en or de sa coiffure se balancèrent à l’intérieur de son capuchon quand sa tête pivota, ses yeux scrutant les passants devant elles. Pour se protéger du vent, elle tenait sa capuche relevée de sa main libre, laissant sa cape claquer derrière elle.

— Je veux être loin d’ici avant qu’un de ces garçons ne demande aux femmes de montrer leur visage. Toute Aes Sedai repérée au voisinage de la rue de la Carpe Bleue cet après-midi devra répondre à des questions à cause de cet enfant.

— Laissez-moi y aller ! dit sèchement Nynaeve, cherchant à se dégager.

Si Rand était inconscient, qu’en était-il de Lan ?

— Il faut que j’y retourne pour les aider !

Les deux femmes l’entraînèrent d’une poigne de fer. Tous ceux qu’elles croisaient regardaient vers l’atelier du bottier.

— Vous en avez déjà bien assez fait, écervelée, dit Cadsuane, d’une voix froide comme l’acier. Je vous avais parlé des chiens de garde de Far Madding. Ah ! là, là ! Vous avez paniqué tout le Conseil en canalisant là où personne ne peut canaliser. Si les Gardes les ont arrêtés, ce sera à cause de vous.

— Je croyais que la saidar ne se remarquerait pas, dit Nynaeve d’une voix défaillante. Je n’en ai utilisé qu’un peu, et brièvement. Je… je pensais que peut-être on ne s’en apercevrait pas.

Cadsuane lui lança un regard écœuré.

— Par ici, Alivia, dit-elle, lui faisant tourner de force le coin proche du poste de garde déserté. De petits groupes excités parsemaient la rue, jacassant à qui mieux mieux. Un homme gesticulait, comme s’il brandissait une perche-grappin. Une femme montrait du doigt le poste de garde abandonné en hochant la tête.

— Dites quelque chose, Min, supplia Nynaeve. Nous ne pouvons pas les abandonner comme ça.

Elle ne pensa même pas à s’adresser à Alivia, dont le visage faisait paraître doux celui de Cadsuane.

— N’attendez aucune sympathie de ma part, dit Min à voix basse, d’un ton aussi froid que Cadsuane.

Quand elle regarda Nynaeve, ce fut pour la foudroyer du coin de l’œil, avant de reporter son regard sur la rue devant elle.

— Je vous ai suppliée de m’aider à les retenir, mais vous étiez aussi stupide qu’eux. Maintenant, nous devons nous en remettre à Cadsuane.

Nynaeve renifla avec dédain.

— Qu’est-ce qu’elle peut faire ? Dois-je vous rappeler que Rand et Lan sont derrière nous, et de plus en plus loin à chaque instant ?

— Le garçon n’est pas le seul à ignorer les bonnes manières, marmonna Cadsuane. Il ne m’a toujours pas présenté d’excuses, mais il a dit à Verin qu’il le ferait, et je suppose que je peux m’en contenter pour le moment. Ah ! là, là ! Ce garçon me donne plus de mal que n’importe quelle dizaine d’autres avant lui. Je vais faire ce que je pourrai, jeune fille, ce qui est un peu plus que vous ne pourriez faire en essayant de vous frayer un chemin au milieu des Gardes de Rue. À partir de maintenant, vous ferez exactement ce que je dirai, ou je demanderai à Alivia de s’asseoir sur vous !

Alivia hocha la tête. Min aussi !

Nynaeve grimaça. Cette femme était censée s’incliner devant elle ! Quand même, une invitée de la Première Conseillère pouvait en faire davantage que la simple Nynaeve al’Meara, même si elle arborait son anneau du Grand Serpent. Pour Lan, elle pouvait supporter Cadsuane.

Mais quand elle demanda à Cadsuane ce qu’elle comptait faire pour libérer les hommes, elle se contenta de lui répondre :

— Beaucoup plus que je ne voudrais, en admettant que je puisse faire quelque chose. Mais j’ai fait des promesses au garçon, et je les tiens toujours. J’espère qu’il s’en souviendra.

Prononcée d’une voix froide comme la glace, cette réponse n’était pas de nature à rassurer.

 

Rand se réveilla dans le noir et la souffrance, couché sur le dos. Ses gants avaient disparu, et il sentait sous lui une grossière paillasse. On lui avait aussi pris ses bottes. Ses gants avaient disparu ; ils savaient donc qui il était. Il s’assit avec précautions. Il avait le visage tuméfié, et tous les muscles de son corps endoloris comme si on l’avait battu, mais rien ne semblait cassé.

Se levant lentement, il tâtonna le long du mur, arrivant presque aussitôt à un coin, puis à une porte grossièrement bardée de fer. Dans le noir, ses doigts rencontrèrent un petit volet, mais il ne parvint pas à l’ouvrir. Aucune lumière ne filtrait autour. Dans sa tête, Lews Therin se mit à haleter. Rand reprit sa marche tâtonnante, les dalles du sol froides sous ses pieds nus. Il rencontra presque immédiatement le coin suivant, puis le troisième, où ses orteils heurtèrent quelque chose qui cliqueta sur les pierres. Gardant une main sur le mur, il se baissa et trouva un seau en bois. Il le laissa où il était et termina son circuit, revenant jusqu’à la porte. Il était donc dans une boîte noire de trois toises de long et d’un peu plus de deux toises de large. Levant une main, il rencontra un plafond de pierre à moins d’un pied au-dessus de sa tête.

Enfermé, dit Lews Therin. De nouveau la boîte. Comme quand ces femmes nous ont mis dans une boîte. Il faut sortir ! hurla-t-il. Il faut sortir !

Ignorant la voix qui grondait dans sa tête, Rand recula jusqu’à ce qu’il estimait être le milieu de la cellule, puis il s’assit par terre en tailleur. Il était aussi loin des murs que possible, et dans le noir, il les imagina plus distants, mais il lui semblait que, s’il voulait les toucher, il n’aurait pas besoin de déployer complètement les bras. Il se sentait trembler, comme si son corps était celui d’un autre agité de spasmes incontrôlables. Les murs semblaient tout contre lui, le plafond juste au-dessus de sa tête. Il devait lutter contre cette impression, ou il deviendrait aussi fou que Lews Therin en attendant que quelqu’un vienne le faire sortir. Parce qu’il faudrait bien qu’ils le fassent sortir, ne fût-ce que pour le remettre à une envoyée d’Elaida. Combien de mois fallait-il pour qu’un message parvienne à Tar Valon et aux émissaires d’Elaida ? S’il y avait des sœurs fidèles à Elaida moins loin que Tar Valon, cela irait peut-être plus vite. L’horreur s’ajouta à ses tremblements quand il réalisa qu’il espérait que ces sœurs étaient proches, déjà dans la cité, pour le sortir plus vite de cette boîte.

— Je ne me rendrai pas ! vociféra-t-il. Je serai aussi dur qu’il le faudra !

Dans cet espace confiné, la voix résonna comme le tonnerre.

Moiraine était morte parce qu’elle n’était pas assez dure pour faire ce qu’elle avait à faire. Son nom était toujours le premier de la liste gravée dans son cerveau, sur laquelle étaient répertoriées les femmes qui étaient mortes à cause de lui. Moiraine Damodred. Chaque nom de cette liste provoquait une angoisse qui lui faisait oublier sa souffrance, oublier les murs de pierre juste à portée de ses doigts. Colavaere Saighan, qui était morte parce qu’il l’avait dépouillée de tout ce qui avait de la valeur pour elle. Liah, Vierge de l’Épée, des Cosaida Chareens, qui était morte de ses propres mains parce qu’elle l’avait suivi à Shadar Logoth. Jendhilin, Vierge du Pic Froid Miagoma, parce qu’elle avait revendiqué l’honneur de garder sa porte. Il devait être dur ! Un par un, il se rappela tous les noms de cette longue liste, forgeant patiemment son âme dans les feux de la douleur.

Les préparatifs prirent plus longtemps que Cadsuane ne l’aurait voulu, parce qu’elle avait dû faire comprendre à différentes personnes qu’un glorieux sauvetage dans la tradition des contes de ménestrels était hors de question. Il faisait donc nuit quand elle se retrouva dans les couloirs de la Salle des Conseillères, marchant tranquillement. Se presser, c’est montrer aux gens qu’on est anxieux, qu’ils ont l’avantage. Si, une fois dans sa vie, elle avait eu besoin de garder l’avantage dès le départ, c’était bien ce soir.

Les couloirs auraient dû être déserts à cette heure, mais les événements du jour avaient changé le cours des choses. Des clercs en tuniques bleues s’affairaient partout, s’arrêtant parfois pour regarder ses compagnes, bouche bée. Sans doute qu’ils n’avaient jamais vu quatre Aes Sedai en même temps – elle n’était pas prête à accorder ce titre à Nynaeve tant qu’elle n’avait pas prêté les Trois Serments – et l’agitation du jour avait dû ajouter au trouble qu’ils ressentaient à leur vue. Pourtant, les trois hommes fermant la marche attiraient autant les regards. Les clercs ne savaient peut-être pas ce que signifiaient leurs tuniques noires ou les épingles de leurs hauts cols, mais il était peu vraisemblable qu’aucun de ces clercs ait jamais vu trois hommes portant l’épée dans ces couloirs. En tout cas, avec un peu de chance, personne n’irait se précipiter pour dire à Aleis d’interrompre le Conseil siégeant à huis clos. Dommage qu’elle n’ait pas pu faire venir uniquement les hommes, mais même Daigian s’était rebellée à cette suggestion.

— Ça ne marchera jamais, grommela Nynaeve, peut-être pour la dixième fois depuis qu’elles avaient quitté les Hauteurs. Nous devrions frapper fort tout de suite !

— Nous aurions dû agir plus vite, marmonna sombrement Min. Je le sens changer. Avant, il était en pierre, maintenant il est en fer ! Par la Lumière, qu’est-ce qu’ils lui font ?

Étant le seul lien avec Rand, elle les avait sans cesse tenues au courant de son état, chaque fois plus sombre que la précédente. Cadsuane ne lui avait pas décrit les cellules, parce que Min avait déjà craqué en apprenant ce que lui avaient fait subir les sœurs qui l’avaient kidnappé.

Cadsuane soupira. C’était une armée de fortune qu’elle amenait là, mais même une telle armée a besoin de discipline, surtout si la bataille est imminente. Cela aurait été pire si elle n’avait pas obligé les Atha’ans Miere à rester en arrière.

— Je peux faire cela sans l’une et l’autre, si besoin est, dit-elle avec fermeté. Non, ne dites rien, Nynaeve. Merise ou Corele sont capables de porter la ceinture aussi bien que vous. Ainsi donc, mes enfants, si vous n’arrêtez pas de geindre, je demanderai à Alivia de vous ramener au Palais et de vous donner une raison de pleurnicher.

C’était la seule raison qui lui avait fait emmener la sauvage Irrégulière. Alivia avait tendance à devenir très douce avec les gens qu’elle ne dominait pas, mais elle foudroyait férocement ces deux pies jacassantes.

Leurs deux têtes pivotèrent en même temps vers la femme aux cheveux d’or, et les pies se renfermèrent dans un silence béni. Silencieuses, mais pas soumises. Min pouvait grincer des dents tout son saoul, mais la bouderie hargneuse de Nynaeve agaçait Cadsuane. Elle avait un gros potentiel, mais sa formation avait été interrompue trop tôt. Sa capacité de Guérison frisait le miraculeux, ses capacités pour tout le reste étaient lamentables. Et elle n’avait pas appris à supporter ce qui devait être supportable. À la vérité, Cadsuane sympathisait avec elle. En partie. C’était une leçon que tout le monde ne pouvait pas apprendre à la Tour. Elle-même, fière de sa puissance et de son nouveau châle, l’avait apprise d’une Irrégulière quasiment édentée, dans une ferme au cœur des Collines Noires. Vraiment, c’était une petite armée très disparate qu’elle avait rassemblée pour faire marcher Far Madding sur la tête.

Clercs et messagers emplissaient l’antichambre de la Salle des Conseillères, mais ils n’étaient, après tout, que des clercs et des messagers. Les clercs hésitaient, en proie à un empressement perplexe, chacun attendant qu’un autre parle le premier. Les messagers en tunique rouge, qui savaient ne pas devoir parler en ce lieu, reculèrent sur les dalles bleues jusqu’aux murs, et les clercs s’écartèrent devant Cadsuane, aucun n’osant ouvrir la bouche avant les autres. Elle entendit quand même un hoquet collectif de stupéfaction quand elle ouvrit l’une des grandes portes, sculptée de la Main et de l’Épée.

La Salle des Conseillères n’était pas grande. Quatre torchères à miroir suffisaient à l’éclairer, et un grand tapis tairen rouge, bleu et or couvrait presque entièrement les dalles. D’un côté de la pièce, une large cheminée de marbre réchauffait assez bien l’atmosphère, mais les portes vitrées menant à la colonnade extérieure tremblaient sous le vent nocturne, assez bruyantes pour étouffer le tic-tac de la grande pendule dorée d’Illian posée sur le manteau. Treize fauteuils sculptés et dorés, très semblables à des trônes, étaient disposés en arc de cercle face à la porte, tous occupés par des femmes à l’air soucieux.

Aleis, au milieu de l’arc, fronça les sourcils en voyant Cadsuane entrer à la tête de sa procession.

— C’est une session à huis clos, Aes Sedai, dit-elle, froide et cérémonieuse. Nous pouvons peut-être vous demander de nous parler plus tard, mais…

— Vous savez qui vous détenez dans les cellules, l’interrompit Cadsuane.

Ce n’était pas une question, mais Aleis tenta de s’en tirer en bluffant.

— Un certain nombre d’hommes, je crois. Des ivrognes, divers étrangers arrêtés pour vol ou trouble sur la voie publique, un homme des Marches arrêté aujourd’hui qui a peut-être assassiné trois hommes. Je ne tiens pas personnellement le compte des arrestations, Cadsuane Sedai.

Nynaeve prit une profonde inspiration à la mention d’un homme arrêté pour meurtre le jour même, et ses yeux brillèrent dangereusement, mais elle eut au moins le bon sens de se taire.

— Ainsi, vous allez tenter de dissimuler que vous tenez le Dragon Réincarné, dit Cadsuane calmement.

Elle avait espéré – avec ferveur – que le travail préparatoire de Verin les en dissuaderait. Mais c’était peut-être encore possible.

— Je peux vous débarrasser de lui. Au cours des ans, j’ai affronté plus de vingt hommes pouvant canaliser. Il ne me fait pas peur.

— Nous vous remercions de cette proposition, répondit Aleis, suave, mais nous préférons communiquer d’abord avec Tar Valon.

C’est-à-dire, pour négocier sa rançon. Enfin, ce qu’il fallait faire devait être fait.

— Pourriez-vous nous dire comment vous avez appris…

Cadsuane l’interrompit une seconde fois.

— Peut-être aurais-je dû préciser que les hommes qui me suivent sont des Asha’man.

Les trois hommes concernés s’avancèrent alors, comme convenu, et elle dut reconnaître qu’ils avaient l’air redoutables. Le grisonnant Damer faisait penser à un ours affligé d’une rage de dents, le beau Jahar ressemblait à un souple léopard noir, et les yeux fixes d’Eben semblaient particulièrement menaçants dans un visage aussi juvénile. Ils firent assurément leur effet sur les Conseillères. Certaines remuèrent dans leur fauteuil, comme pour s’y renfoncer, mais la mâchoire de Cyprien tomba. Sybaine, aux cheveux aussi gris que ceux de Cadsuane, s’affaissa sur son siège et se mit à s’éventer d’une main fine, tandis que la bouche de Cumere se tordait comme si elle allait vomir.

Aleis, qui était plus solide, pressa ses deux mains sur sa taille.

— Je vous ai déjà dit que les Asha’man étaient libres de venir en visite tant qu’ils respectaient la loi. Nous n’avons pas peur des Asha’man, Cadsuane, quoique, à vrai dire, je sois surprise de vous voir en leur compagnie. Surtout étant donné la proposition que vous venez de faire.

Ainsi, elle était Cadsuane tout court, maintenant ? Quand même, elle regretta la nécessité de briser Aleis. Elle gouvernait bien Far Madding, mais elle ne se remettrait peut-être jamais de ce qui allait suivre.

— Oubliez-vous ce qui s’est passé d’autre aujourd’hui, Aleis ? Quelqu’un a canalisé à l’intérieur de la cité.

De nouveau, les Conseillères remuèrent dans leurs fauteuils, et des plis soucieux creusèrent plus d’un front.

— Une aberration.

Tout calme avait quitté la voix d’Aleis, remplacé par la colère et une nuance de peur. Ses yeux brillaient.

— Les Gardes se sont peut-être trompés. Parmi les gens interrogés, aucun n’a rien vu qui fasse penser…

— Même ce que nous croyons parfait peut avoir des défauts, Aleis.

Cadsuane puisa dans son propre Puits, n’en tirant qu’une modeste quantité de saidar. Elle avait de l’expérience ; le petit colibri en or ne pouvait pas en contenir autant que la ceinture de Nynaeve.

— Les défauts peuvent passer inaperçus pendant des siècles avant qu’on ne les remarque.

Le flux d’Air qu’elle tissa fut juste assez fort pour soulever la mince couronne d’Aleis, et la poser devant ses pieds sur le tapis.

— Mais quand on les connaît, il semble que toute personne qui a des yeux peut les voir.

Treize paires d’yeux choqués se braquèrent sur la couronne. Respirant à peine, toutes les Conseillères semblaient pétrifiées.

— Je la trouve plus jolie sur votre tête, annonça Damer.

L’aura du Pouvoir brilla soudain autour de Nynaeve, et la couronne vola vers Aleis, ralentissant au dernier instant pour se poser doucement au-dessus de son visage livide au lieu de lui fracasser la tête. Mais la lumière de la saidar continua à entourer Nynaeve. Eh bien, qu’elle épuise son Puits !

— Est-ce que…

Aleis déglutit. Quand elle poursuivit, ce fut d’une voix brisée.

— Est-ce que cela suffira de vous le remettre ?

Qu’elle le remît à Cadsuane ou aux Asha’man, ce n’était pas clair, peut-être même pas pour elle.

— Je pense que cela suffira, dit Cadsuane avec calme, et Aleis s’affaissa dans son fauteuil comme une marionnette dont on vient de couper les fils.

Bien que choquées par cet étalage de canalisage, les autres Conseillères échangèrent des regards interrogateurs. Les yeux dardés sur Aleis, le visage raffermi, elles s’adressèrent des hochements de tête. Cadsuane prit une profonde inspiration. Elle avait promis au garçon que tout ce qu’elle ferait serait pour son seul bien à lui, et maintenant elle venait de briser une femme de valeur pour son bien.

— Je suis désolée, Aleis.

Vous commencez à vous endetter sérieusement, mon garçon, pensa-t-elle.
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Avec les Choedans Kals

Rand traversa à cheval le large pont de pierre qui menait vers le nord à partir de la Porte de Caemlyn, sans regarder en arrière. Le soleil était une pâle boule dorée posée sur l’horizon dans un ciel sans nuages, mais l’air était assez froid pour embuer son haleine, et sa cape se gonflait dans les vents soufflant du lac. Pourtant, il ne sentait pas le froid, sauf comme quelque chose de distant qui ne l’atteignait pas vraiment. C’était l’hiver le plus froid. Les gardes venus le sortir de sa cellule le soir précédent avaient été surpris de lui voir un petit sourire. Il l’arborait toujours, en une légère incurvation des lèvres. Nynaeve avait Guéri ses ecchymoses en utilisant le reste de la saidar de sa ceinture, pourtant l’officier casqué qui les arrêta à la sortie du pont, un homme trapu au visage rude, sursauta en le voyant, comme s’il avait encore le visage rouge et tuméfié.

Cadsuane se pencha sur sa selle pour dire discrètement quelques mots à l’officier et lui tendre un papier plié. Il fronça les sourcils et se mit à lire, puis releva brusquement la tête pour fixer avec stupéfaction les femmes et les hommes attendant patiemment derrière elle sur leurs montures. Recommençant en haut de la page, il lut en remuant silencieusement les lèvres, comme s’il voulait être sûr de comprendre chaque mot. Signé et scellé par les treize Conseillères, l’ordre disait qu’il ne devait pas vérifier les liens de paix ni fouiller les chevaux de bât. Les noms des visiteurs devaient être complètement effacés des registres, et l’ordre lui-même brûlé. Ces personnes n’étaient jamais venues à Far Madding. Pas d’Aes Sedai, pas d’Atha’ans Miere. Personne.

— C’est fini, Rand, dit Min, gentiment, approchant sa robuste jument brune de son hongre gris, bien qu’elle fût déjà aussi proche de lui que Nynaeve l’était de Lan.

Elle avait Guéri ses ecchymoses et sa fracture au bras avant de soigner Rand. Le visage de Min reflétait l’inquiétude coulant par le lien. Laissant sa cape flotter au vent, elle lui tapota le bras.

— Tu n’as plus à penser à ça maintenant.

— Je suis reconnaissant à Far Madding, Min.

Sa voix était impassible, distante, comme aux premiers jours de son usage du saidin. Il aurait pu la rendre plus chaleureuse pour elle, mais cela semblait au-dessus de ses forces.

— J’ai vraiment trouvé ici ce dont j’avais besoin.

Si une épée avait de la mémoire, elle serait peut-être reconnaissante envers le feu de la forge, mais elle ne l’aimerait jamais. Quand l’officier leur fit signe de passer, il monta au petit galop la route de terre battue, puis s’enfonça dans les collines, sans se retourner une seule fois avant que la cité ne soit totalement cachée par les arbres.

La route sinueuse montait au milieu de forêts dénudées par l’hiver, où seuls les pins et les lauréoles verdoyaient, et où la plupart des branches étaient nues et grises. Soudain, la Source fut de nouveau là, apparemment juste au-delà de son champ visuel, pulsant, appelant, l’emplissant d’une faim dévorante. Machinalement, il l’embrassa et emplit de saidin son grand vide intérieur, avalanche de feu, tempête de glace, le tout rempli de la répugnante souillure qui faisait pulser la plus grande blessure de son flanc. Il chancela sur sa selle tandis que la tête lui tournait et que son estomac se nouait, alors même qu’il luttait pour glisser sur l’avalanche qui tentait de lui cautériser le cerveau, pour s’envoler sur la tempête qui essayait de dégrader son âme. Il n’y avait ni pardon ni pitié dans la moitié mâle du Pouvoir. Un homme la combattait ou mourait. Il sentait les trois Asha’man derrière lui s’emplir aussi du saidin, s’abreuvant de Pouvoir comme des hommes sortant du Désert et qui trouvent de l’eau. Dans sa tête, Lews Therin soupira de soulagement.

Min arrêta son cheval si près du sien que leurs jambes se touchèrent.

— Tu vas bien ? demanda-t-elle avec inquiétude. Tu as l’air malade.

— Je suis frais comme un gardon, dit-il.

Le mensonge ne concernait pas seulement son ventre.

Il était en acier, mais, à sa surprise, pas encore assez dur. Il avait prévu de la renvoyer à Caemlyn avec Alivia pour la protéger. Si la femme aux cheveux d’or devait l’aider à mourir, il fallait qu’il puisse lui faire confiance. Il avait préparé ses paroles, mais quand son regard plongea dans les grands yeux noirs de Min, il ne fut pas assez dur pour obliger sa langue à les prononcer. Faisant pivoter son cheval au milieu des arbres dénudés, il parla à Cadsuane par-dessus son épaule.

— C’est ici.

Elle le suivit, naturellement. Tous le suivirent. La veille, Harine l’avait à peine quitté des yeux le temps de dormir quelques heures. Il aurait aimé la laisser en arrière, mais à ce sujet, Cadsuane lui avait donné son premier conseil. Vous avez conclu un marché avec elles, mon garçon ; c’est comme si vous aviez signé un traité. Ou donné votre parole. Respectez-la, ou avertissez-les que vous avez changé d’avis. Sinon, vous n’êtes qu’un homme malhonnête. Un discours carré, direct, et qui ne laissait aucun doute sur ce qu’elle pensait des gens malhonnêtes. Il n’avait jamais promis de suivre ses conseils, mais elle avait trop de réticences à être sa conseillère pour risquer de la détourner de lui si vite. C’est pourquoi, la Maîtresse-des-Vagues et les deux autres Atha’ans Miere chevauchaient avec Alivia, devant Verin et les cinq Aes Sedai qui lui avaient juré allégeance, et les quatre qui accompagnaient Cadsuane. Elle le quitterait plutôt que de les quitter, elles, il en était certain.

Pour d’autres yeux que les siens, rien ne distinguait l’endroit où il avait creusé avant d’aller à Far Madding. Il voyait un mince rai brillant comme celui d’une lanterne se dresser sur l’humus humide de la forêt. Même un autre homme capable de canaliser aurait pu passer à travers ce rai sans savoir qu’il était là ; il ne se donna pas la peine de démonter. Suscitant un flux d’Air, il déblaya l’épaisse couche de brindilles et de feuilles pourrissantes, et creusa la terre humide jusqu’au moment où il mit à découvert un long paquet étroit lié par des cordons de cuir. Des mottes de terre s’accrochaient encore au linge qui l’enveloppait quand il fit flotter Callandor jusqu’à lui. Il n’avait pas osé l’emporter à Far Madding. Sans fourreau, il aurait dû la laisser à la forteresse du pont, évitant ainsi d’annoncer sa présence. Il était peu probable qu’il existât une autre épée en cristal dans le monde entier, et chacun savait que le Dragon Réincarné en possédait une. Et sans elle, il s’était retrouvé dans une sombre petite boîte de pierre sous… Non, c’était passé et terminé. Terminé. Lews Therin haletait dans les ombres de sa tête.

Passant Callandor sous la sangle de sa selle, il fit tourner son cheval gris face aux autres. Les chevaux renâclaient contre le vent, mais de temps en temps, l’un ou l’autre piaffait ou secouait la tête, impatient d’avancer après un si long séjour à l’écurie. La besace de cuir que Nynaeve portait à l’épaule jurait avec tous ses ter’angreals constellés de pierreries. Maintenant que le temps approchait, elle caressait la besace rebondie, apparemment sans réaliser ce qu’elle faisait. Elle s’efforçait de dissimuler sa peur, mais son menton tremblait. Cadsuane regardait Rand, impassible. Son capuchon était rabattu en arrière, et parfois, une rafale plus forte que les autres agitait les poissons et les oiseaux, les étoiles et les lunes en or oscillant dans son chignon.

— Je vais supprimer la souillure qui pollue la moitié mâle de la Source, annonça-t-il.

Les trois Asha’man échangèrent des regards exaltés, mais un frisson passa parmi les Aes Sedai. Nesune poussa un soupir si profond qu’il semblait improbable chez cette mince sœur semblable à un petit oiseau.

Le visage de Cadsuane ne changea pas.

— Avec ça ? dit-elle en regardant le paquet coincé sous la jambe de Rand et haussant un sourcil sceptique.

— Avec les Choedan Kals, répliqua-t-il.

Le nom était un nouveau cadeau de Lews Therin, inscrit dans la tête de Rand comme s’il y avait toujours été.

— Vous les connaissez sous la forme d’immenses statues, l’une enterrée au Cairhien, l’autre à Tremalking.

À la mention de l’île du Peuple de la Mer, Harine releva brusquement la tête, faisant cliqueter les uns contre les autres les médaillons de sa chaîne de nez.

— Elles sont trop grandes pour être déplacées facilement, mais je possède une paire de ter’angreals appelés clés d’accès, avec lesquels on peut exploiter les Choedan Kals depuis n’importe quel endroit au monde.

Dangereux, gémit Lews Therin. Folie. Rand l’ignora. Pour le moment, seule Cadsuane importait.

L’alezan de Cadsuane dressa une oreille noire et, ce faisant, parut plus excitable que sa cavalière.

— L’un de ces sa’angreals est pour une femme, dit-elle avec froideur. À laquelle le destinez-vous ? À moins que ces clés ne vous permettent d’utiliser les deux vous-même ?

— Nynaeve se liera avec moi.

Pour le liage, il faisait confiance à Nynaeve, mais à personne d’autre. Elle était Aes Sedai, et elle avait été la Sagesse du Champ d’Emond. Elle lui sourit et hocha fermement la tête ; son menton ne tremblait plus.

— N’essayez pas de m’arrêter, Cadsuane.

Cadsuane ne dit rien, se contenta de l’observer, l’évaluant du regard.

— Pardonnez-moi, Cadsuane, dit Kumira, rompant le silence et talonnant vers lui son cheval pommelé. Jeune homme, avez-vous pensé à la possibilité d’un échec ? Avez-vous pensé aux conséquences d’un échec ?

— Je me vois obligée de poser la même question, dit sèchement Nesune, très droite sur sa selle, et regardant Rand dans les yeux. D’après tout ce que j’ai lu, la tentative d’utiliser ces sa’angreals peut se terminer en désastre. Les deux utilisés ensemble peuvent casser le monde comme une coquille d’œuf.

Comme une coquille d’œuf ! approuva Lews Therin. Ils n’ont jamais été testés, jamais mis à l’épreuve. C’est de la folie ! glapit-il. Vous êtes fou ! Fou à lier !

— Aux dernières nouvelles, dit Rand aux sœurs, un Asha’man sur cinquante est devenu fou et a dû être abattu comme un chien enragé. D’autres ont été exécutés à cette heure. Ce que je propose présente un risque, mais les objections ne sont que des « sans doute » et des « peut-être ». Si je n’essaye pas, il est certain que d’autres deviendront fous, peut-être par vingtaines, peut-être nous tous, et tôt ou tard, les fous seront trop nombreux pour être éliminés facilement. Aimeriez-vous attendre la Dernière Bataille avec une centaine d’Asha’man enragés lâchés dans la nature, ou deux cents, ou cinq cents ? Et moi l’un d’eux ? Combien de temps le monde y survivrait-il ?

Il parlait aux deux Brunes, mais c’était Cadsuane qu’il surveillait. Ses yeux presque noirs ne le quittaient pas. Il avait besoin qu’elle reste avec lui, mais si elle cherchait à l’en dissuader, il passerait outre à son avis, quelles qu’en soient les conséquences. Si elle tentait de l’arrêter… Le saidin faisait rage en lui.

— Tenterez-vous cet exploit ici ? demanda-t-elle.

— À Shadar Logoth, lui dit-il, et elle hocha la tête.

— Le lieu est bien choisi, dit-elle, si nous devons risquer de détruire le monde.

Lews Therin poussa un hurlement qui se répercuta en écho dans le crâne de Rand, de plus en plus faible à mesure que la voix s’enfuyait dans des abîmes de ténèbres. Mais nulle part où se cacher. Aucun lieu sûr.

Le portail qu’il tissa ne s’ouvrit pas dans la cité en ruine de Shadar Logoth même, mais sur une colline boisée à quelques lieues au nord, où les sabots des chevaux résonnèrent sur un sol parsemé de rocs qui avaient entravé la croissance des arbres rabougris, et où des plaques de neige couvraient inégalement le sol. Tandis que Rand démontait, ses yeux aperçurent au-dessus des arbres le panorama distant d’un endroit, autrefois appelé Aridhol : des tours en dents de scie, des dômes blancs en forme d’oignons qui auraient pu abriter tout un village s’ils avaient été indemnes. Il ne les regarda pas longtemps. Malgré le clair ciel matinal, ces dômes pâles ne scintillaient pas ainsi qu’ils l’auraient dû, comme si quelque chose projetait une ombre sur les ruines tentaculaires. Même à cette distance de la cité, la seconde blessure inguérissable de son flanc avait commencé à pulser doucement. L’entaille faite par la dague de Padan Fain, celle qui venait de Shadar Logoth, ne pulsait pas au rythme de la plus grande blessure qu’elle traversait, mais plutôt contre elle, en alternance.

Cadsuane prit la direction des opérations, donnant des ordres brefs, comme on pouvait s’y attendre. D’une façon ou d’une autre, les Aes Sedai agissaient toujours ainsi, et Rand n’essaya pas de l’en empêcher. Lan, Nethan et Bassane s’enfoncèrent dans la forêt, en reconnaissance, et les autres Liges se hâtèrent d’attacher les chevaux à l’écart, à des branches basses. Min se dressa sur ses étriers et attira la tête de Rand pour lui baiser les paupières. Sans dire un mot, elle alla rejoindre les hommes près des chevaux. Par le lien déferla un flot d’amour pour lui, une assurance et une confiance si totales qu’il la suivit des yeux avec étonnement.

Eben vint prendre la monture de Rand, souriant jusqu’aux oreilles. Avec son nez, ses oreilles semblaient composer la moitié de son visage. Mais il était maintenant un garçon plus svelte que gauche.

— Ce sera merveilleux de canaliser sans la souillure, mon Seigneur, dit-il avec excitation.

Rand se dit que, malgré ses dix-sept ans, Eben parlait comme s’il était plus jeune.

— Ça me donne toujours envie de vomir, si j’y pense.

Il s’éloigna avec le gris en trottinant, sans cesser de sourire.

Le Pouvoir rugissait en Rand, et la souillure qui ternissait la pureté du saidin commença à s’infiltrer en lui, comme des tunnels fétides qui amèneraient la folie et la mort.

Cadsuane rassembla les Aes Sedai autour d’elle, de même qu’Alivia et la Pourvoyeuse-de-Vent. Harine grommela bruyamment parce qu’elle était exclue, et le doigt que Cadsuane pointa sur elle l’envoya se réfugier dignement en haut de la colline. Moad, dans sa curieuse tunique bleue matelassée, la fit asseoir sur un affleurement rocheux, avec des paroles apaisantes, mais, parfois, ses yeux se portaient sur les arbres environnants et il glissait une main sur la longue poignée d’ivoire de son épée. Laissant les chevaux, Jahar parut, enlevant le linge qui enveloppait Callandor. L’épée de cristal, avec sa longue poignée transparente et sa lame légèrement incurvée, étincelait aux pâles rayons du soleil. Sur un geste impérieux de Merise, il pressa le pas pour la rejoindre. Damer était dans ce groupe, lui aussi, de même qu’Eben. Cadsuane n’avait pas demandé à utiliser Callandor. Cela pouvait passer. Pour le moment.

— Cette femme pourrait mettre à rude épreuve la patience d’une pierre, marmonna Nynaeve, s’approchant de Rand à grands pas.

D’une main, elle retenait fermement la courroie de sa besace sur son épaule, et l’autre était tout aussi fermement refermée sur l’épaisse tresse sortant de son capuchon.

— Qu’elle aille au Gouffre du Destin, voilà ce que je dis ! Es-tu sûr que Min ne s’est pas trompée, juste cette fois-là ? Enfin, je suppose que non. Mais quand même…

— Autant commencer tout de suite, dit-il, et elle cligna des yeux.

— Ne devrions-nous pas attendre Cadsuane ?

Personne n’aurait imaginé qu’elle se plaignait de l’Aes Sedai un instant plus tôt. Elle semblait désireuse de ne pas la contrarier.

— Elle fera ce qu’elle fera, Nynaeve. Avec ton aide, je ferai ce que je dois.

Elle hésitait encore, serrant la besace sur son cœur et jetant des regards inquiets vers les femmes rassemblées autour de Cadsuane. Alivia quitta le groupe et se hâta vers eux sur le sol inégal, fermant sa cape à deux mains.

— Cadsuane dit que je dois avoir les ter’angreals, Nynaeve, dit-elle, avec son doux accent traînant de Seanchane. Ne discutez pas ; nous n’avons pas le temps. De plus, ils ne vous serviront à rien si vous vous liez avec lui.

Cette fois, le regard que Nynaeve lança au groupe de Cadsuane était meurtrier, mais elle ôta bagues et bracelets, marmonnant entre ses dents, et les tendit à Alivia, en y joignant aussi le collier et la ceinture. Au bout d’un moment, elle soupira et détacha aussi son bizarre bracelet avec des chaînettes plates le reliant à des bagues.

— Autant que vous preniez ça aussi. Je suppose que je n’ai pas besoin d’un angreal si je me sers du sa’angreal le plus puissant jamais fabriqué. Mais je veux que vous me les rendiez, termina-t-elle avec véhémence.

— Je ne suis pas une voleuse, répondit la femme aux yeux de lynx d’un ton guindé, glissant les quatre anneaux aux doigts de sa main gauche.

Curieusement, l’angreal qui allait si bien à Nynaeve s’adaptait de la même façon à la main plus longue d’Alivia. Les deux femmes fixèrent le bracelet, médusées.

L’idée frappa Rand qu’aucune des deux n’envisageait la possibilité qu’il échoue. Il aurait voulu en être aussi sûr. Pourtant, ce qui devait être fait serait fait.

 

— Tu vas attendre ici jusqu’à demain, Rand ? demanda Nynaeve quand Alivia retourna vers Cadsuane encore plus vite qu’elle n’était venue.

Lissant sa cape sous elle, Nynaeve s’assit sur une pierre grise de la taille d’un petit banc, posa la besace sur ses genoux et ouvrit le rabat de cuir.

Rand s’assit en tailleur devant elle pendant qu’elle sortait les deux clés d’accès, blanches statuettes lisses d’un pied de haut, chacune tenant une sphère transparente dans une main levée. Elle lui tendit celle d’un homme barbu en robe. Elle posa par terre, à ses pieds, celle d’une femme également en robe. Les visages de ces deux figurines étaient sereins, énergiques et empreints de la sagesse de l’âge.

— Tu dois te mettre dans l’état où tu te trouves juste quand tu es sur le point d’embrasser la Source, lui dit-elle, lissant ses jupes qui n’en avaient nul besoin. Alors, je pourrai me lier avec toi.

Avec un soupir, Rand posa sa statuette et relâcha le saidin. Froid et feu ravageur s’évanouirent, et aussi l’horreur graisseuse de la souillure. Avec eux, la vie diminua, le monde devenant pâle et terne. Il posa les deux mains à plat par terre pour résister à la nausée qui le frapperait quand il embrasserait de nouveau la Source, mais un vertige différent lui fit soudain tournoyer la tête. Le temps d’un battement de cœur, un visage flou emplit sa vision, un visage d’homme, presque reconnaissable. Par la Lumière, si cela se produisait jamais pendant qu’il saisissait le saidin… Nynaeve se pencha vers lui, l’air inquiet.

— Maintenant, dit-il, tendant l’esprit vers la Source, par l’intermédiaire de l’homme à barbe, se tendant vers elle, mais sans la saisir.

Suspendu au-dessus de l’abîme, il avait l’envie de hurler sous la douleur provoquée par les flammes noires qui semblaient le brûler alors même que des vents projetaient sur lui des particules de sable gelé. Voyant Nynaeve prendre une brève inspiration, il sut que cela n’avait duré qu’un instant, pourtant, il croyait avoir enduré ce supplice depuis des heures…

Le saidin afflua en lui, tout de fureur brûlante et d’avalanche glacée, avec toute la souillure, sans pouvoir en contrôler le moindre fil fin comme un cheveu. Il voyait le flux couler de lui en Nynaeve. Le sentir bouillonner, sentir les marées perfides et le sol mouvant qui pouvaient le détruire le temps d’un battement de cœur, sans avoir la possibilité de le combattre ou de le contrôler, c’était une agonie en soi. Il avait conscience de cette agonie, réalisa-t-il soudain, de la même façon qu’il avait conscience de Min, mais il ne pouvait penser qu’au saidin coulant de façon incontrôlable à travers lui.

Elle prit une inspiration saccadée.

— Comment peux-tu supporter… ça ? demanda-t-elle d’une voix rauque. Ce ne sont que chaos, rage et mort. Par la Lumière ! Maintenant, tu dois tenter de toutes tes forces de contrôler les flux pendant que je…

Tentant désespérément de retrouver son équilibre dans cet éternel combat contre le saidin, il fit ce qu’elle disait, et elle glapit et sursauta.

— Tu étais censé attendre jusqu’à ce que je…, commença-t-elle en colère, puis elle poursuivit avec seulement de l’irritation dans la voix. Enfin, j’en suis au moins débarrassée. Pourquoi ces yeux dilatés ? C’est moi qui me suis fait écorcher vive !

— La saidar, murmura-t-il, émerveillé.

C’était tellement… différent.

À côté du bouillonnement du saidin, la saidar était un long fleuve tranquille. Il plongea dans ce fleuve, et soudain il se retrouva à lutter contre des courants qui voulaient l’entraîner au loin, des tourbillons qui tentaient de l’attirer vers le fond. Plus il se débattait, plus les flux changeants le dominaient. Un seul instant s’était écoulé depuis qu’il avait tenté de contrôler la saidar, et déjà il se sentait sombrer en elle, balayé vers l’éternité. Nynaeve l’avait averti de ce qu’il devait faire, mais cela lui paraissait si exotique qu’il ne l’avait pas vraiment crue jusqu’à maintenant. Au prix d’un gros effort, il se força à cesser de se débattre contre les courants, et le fleuve reprit immédiatement son cours paisible.

C’était la première difficulté, combattre le saidin tout en s’abandonnant à la saidar. La première difficulté et la première clé pour ce qu’il avait à faire. Les moitiés mâle et femelle de la Vraie Source étaient semblables et dissemblables, s’attirant et se repoussant, se combattant l’une l’autre alors même qu’elles agissaient ensemble pour faire tourner la Roue du Temps. La souillure de la moitié mâle avait sa jumelle contraire. La blessure qu’Ishamael lui avait faite pulsait au rythme de la souillure, tandis que l’autre, faite par la lame de Fain, pulsait en contrepoint du maléfice qui avait tué Aridhol. Gauchement, se forçant à travailler avec douceur, pour utiliser l’immense force mal connue de la saidar, afin qu’elle le guide où il voulait, il tissa un tunnel qui touchait à un bout la moitié mâle de la Source, et la cité lointaine à l’autre. Le tunnel devait se composer de la saidar non souillée. Si cela marchait comme il l’espérait, un tube de saidin pouvait exploser quand la souillure commencerait à en suinter. Il y pensait comme à un tube, bien que ce n’en fût pas un. Le tissage ne se forma pas du tout comme il l’avait prévu. Comme si la saidar avait sa propre volonté, le tissage forma des spirales et des circonvolutions qui firent penser à une fleur. Il n’y avait rien à voir, pas de tissages grandioses tombant du ciel. La Source reposait au cœur de la création. La Source était partout, même à Shadar Logoth. Le tunnel couvrait des distances dépassant son imagination ; il n’avait pas de longueur. Il fallait que ce soit un tunnel, quelle que fût son apparence. Sinon…

Puisant dans le saidin, le combattant, le maîtrisant en une danse mortelle qu’il connaissait si bien, il le força à entrer dans la fleur tissée de saidar. Et il coula à travers elle. Saidin et saidar, semblables et dissemblables, ne pouvaient pas se mélanger. Le flot de saidin se recroquevilla sur lui-même, s’écartant de la saidar environnante, et la saidar le repoussait dans toutes les directions, le compressant encore plus, accélérant le flux. Un saidin pur, à part la souillure, toucha Shadar Logoth.

Rand fronça les sourcils. S’était-il trompé ? Rien ne se passait. Sauf… que les blessures à son flanc semblaient pulser plus fort. Au milieu de la tempête de feu et de la fureur glacée du saidin, il semblait que la souillure bougeait et changeait. Juste un mouvement imperceptible qui lui aurait peut-être échappé s’il ne s’était pas efforcé de trouver quelque chose. Un léger déplacement au milieu du chaos, mais dans la même direction.

— Continue, le pressa Nynaeve.

Ses yeux brillaient, comme si la présence de la saidar en elle suffisait à sa joie.

Il puisa plus profondément aux deux moitiés de la Source, renforçant le tunnel en obligeant le saidin d’y entrer, puisant au maximum dans le Pouvoir. Il avait envie de crier compte tenu de l’abondance du saidin qui coulait en lui, au point qu’il lui semblait ne plus exister, que seul le Pouvoir Unique existait. Il entendit gémir Nynaeve, mais le combat meurtrier contre le saidin le consumait.

 

Tournant à son index gauche l’anneau du Grand Serpent, Elza regardait fixement l’homme qu’elle avait juré de servir. Il était assis par terre, le visage grave, regardant droit devant lui comme s’il ne voyait pas rayonner comme le soleil l’Irrégulière Nynaeve assise juste en face de lui. Peut-être ne pouvait-il pas la voir. Elza sentait la saidar déferler à travers Nynaeve en torrents inimaginables. Toutes les sœurs de la Tour réunies n’auraient pu contrôler qu’une partie de cet océan. Elle envia cela à l’Irrégulière, et en même temps, elle se dit qu’elle était devenue folle à la joie qu’elle en avait ressentie. Malgré le froid, la sueur perlait au front de Nynaeve. Ses lèvres étaient entrouvertes, et ses yeux dilatés fixaient avec extase quelque chose au-delà du Dragon Réincarné.

— Ça va bientôt commencer, j’en ai peur, annonça Cadsuane.

Se détournant du couple assis, la Sœur grisonnante planta ses deux poings sur ses hanches, et balaya le sommet de la colline d’un regard perçant.

— Elles vont le ressentir à Tar Valon, et peut-être même de l’autre côté du monde. Prenez vos places.

— Venez, Elza, dit Merise, soudain entourée de l’aura de la saidar.

Elza se laissa entraîner dans un lien avec la sœur au visage grave, mais elle tiqua quand Merise ajouta son Asha’man-Lige dans le cercle. C’était un beau ténébreux, qui tenait dans ses mains l’épée de cristal brillant d’une faible lumière. Elle sentit l’incroyable bouillonnement tumultueux qui devait être le saidin. Bien que Merise contrôlât les flux, l’horreur de la souillure toucha Elza à l’estomac. Tel un tas de fumier fermentant durant un été caniculaire. L’autre Verte, qui était une femme ravissante malgré son visage sévère, pinça les lèvres, comme si elle avait envie de vomir, elle aussi.

Tout autour du sommet de la colline, des cercles se formaient, Sarene et Corele liées avec le vieil homme, Flinn, Nesune, Beldeine et Daigian liées avec le jeune Hopwil. Verin et Kumira formèrent même un cercle avec l’Irrégulière du Peuple de la Mer ; elle était assez puissante, et ils avaient besoin de tout le monde. Dès qu’un cercle était formé, il quittait le sommet de la colline, chacun disparaissant au milieu des arbres dans une direction différente. Alivia, cette Irrégulière très spéciale qui semblait ne pas avoir d’autre nom, partit vers le nord, sa cape claquant derrière elle, entourée de l’aura du Pouvoir. Cette femme était très dérangeante avec ses fines pattes-d’oie au coin des yeux, et incroyablement puissante. Elza aurait donné très cher pour mettre la main sur les ter’angreals qu’elle portait.

Alivia et les trois cercles formeraient un anneau de défenses, si besoin était, mais le plus grand besoin se trouvait juste derrière le sommet. Le Dragon Réincarné devait être protégé à tout prix. Naturellement, Cadsuane s’était chargée de cette protection, mais le cercle de Merise resterait là-bas aussi. Cadsuane devait aussi avoir un angreal à elle, à en juger la quantité de saidar qu’elle puisait, plus qu’Elza et Merise réunies ; pourtant, même cela pâlissait à côté du Pouvoir qui affluait à travers Callandor. Elza regarda en direction du Dragon Réincarné, et prit une profonde inspiration.

— Merise, je sais que je ne devrais pas le demander, mais est-ce que je peux mélanger les flux ?

Elle s’attendait à devoir supplier, mais Merise n’hésita qu’un instant avant d’acquiescer de la tête et de lui passer le contrôle. Presque immédiatement, la bouche de Merise s’adoucit quelque peu. Feu, glace et immondices déferlèrent en Elza, et elle frissonna. À n’importe quel prix, le Dragon Réincarné devait vivre jusqu’à la Dernière Bataille.

*
*  *

Guidant sa charrette dans la descente enneigée menant à Tremonsien, Barmellin se demanda si la vieille Maglin des Neuf Anneaux paierait ce qu’il désirait pour l’alcool de prune qu’il transportait. Il n’était pas optimiste. Maglin était près de ses sous, et comme l’alcool n’était pas très bon, et qu’il était tard dans la saison, elle préférerait peut-être attendre le printemps pour qu’il soit meilleur. Soudain, il réalisa que le jour semblait éclatant. On se serait presque cru comme en plein midi en été au lieu de la grisaille matinale de l’hiver. Plus étrange encore, le rayonnement semblait venir d’une immense fosse proche de la route, où des ouvriers de la Cité avaient creusé avec ardeur jusqu’à l’année précédente. Il y avait manifestement une statue monstrueuse là-dessous, mais ça ne l’avait jamais suffisamment intéressé pour qu’il aille voir par lui-même.

Maintenant, presque contre sa volonté, il arrêta sa jument trapue et descendit, pataugeant dans la neige, jusqu’au bord de la fosse. Elle faisait cent pas de profondeur, et dix fois plus de diamètre. Il dut mettre sa main devant son visage pour atténuer la lumière aveuglante venant du fond. Regardant entre ses doigts, plissant les yeux, il distingua une boule étincelante, comme un soleil. Brusquement, il lui vint à l’idée que ce devait être le Pouvoir Unique. Avec un hurlement étranglé, il repartit dans la neige jusqu’à sa charrette, fouettant Nisa de ses rênes pour la faire avancer et rentrer à sa ferme. Il allait rester à la maison et boire son alcool de prune tout seul. Jusqu’à la dernière goutte.

 

Flânant, perdue dans ses pensées, Timna vit à peine les champs, tous en jachère sauf un, couvrant toutes les collines autour d’elle. Tremalking était une grande île, et aussi loin de la mer, le vent n’apportait aucune odeur de sel, pourtant c’étaient les Atha’ans Miere qui la troublaient. Elles refusaient le Chemin de l’Eau ; pourtant Timna était l’une des guides choisies pour les protéger d’elles-mêmes. C’était très difficile maintenant, alors qu’elles étaient toutes en révolte au sujet de leur Coramoor. Très peu restaient sur l’île. Même les gouverneurs, toujours dans tous leurs états quand ils étaient loin de la mer comme le font les Atha’ans Miere, avaient mis les voiles pour le chercher dans toutes les embarcations qu’ils avaient pu trouver.

Soudain, l’unique champ qui n’était pas en jachère attira son regard. Une grande main de pierre pointait hors du sol, serrant une sphère transparente de la taille d’une maison. Et cette sphère brillait comme un glorieux soleil d’été.

Toute pensée des Atha’ans Miere envolée, Timna rassembla sa cape sous elle et s’assit par terre, souriant à l’idée qu’elle voyait peut-être la réalisation de la prophétie et la fin de l’illusion.

*
*  *

— Si vous faites vraiment partie des Élus, je vous servirai, dit le barbu devant Cyndane d’un ton dubitatif.

Elle n’entendit pas la suite.

Elle la sentait. Cette quantité de saidar puisée en un seul lieu était un fanal que reconnaîtrait et localiserait toute femme capable de canaliser. Ainsi, il avait trouvé une femme pour utiliser l’autre clé d’accès. Elle aurait affronté le Grand Seigneur – le Créateur ! – avec lui. Elle aurait partagé le pouvoir avec lui, l’aurait laissé gouverner le monde à son côté. Et il avait rejeté son amour, il l’avait rejetée !

L’imbécile qui jacassait devant elle était un homme important dans son monde, mais elle n’avait pas le temps de s’assurer de sa fiabilité. Elle ne pouvait donc pas le laisser jacasser, pas alors qu’elle sentait la main de Moridin caresser la cour’souvra qui contenait son âme. Un flux d’Air mince comme un rasoir trancha en deux la barbe de l’homme en le décapitant. Un autre flux poussa le corps à la renverse, pour que le jet de sang s’échappant de son cou ne tache pas sa robe. Avant que le corps et la tête ne frappent le sol pierreux, elle avait tissé son portail. Un fanal qu’elle pouvait localiser lui faisait signe.

Entrant dans la forêt vallonnée où des plaques de neige parsemaient le sol sous de grosses branches dénudées à part les épaisses lianes qui en tombaient, elle se demanda où le fanal l’avait attirée. Peu importait. Vers le sud, ce fanal brillait. Il y avait assez de saidar pour dévaster tout un continent d’un seul coup. Il serait là, lui et la femme, quelle qu’elle soit, pour laquelle il l’avait trahie. Avec précaution, elle puisa dans le Pouvoir, suffisamment pour tisser la toile de sa mort.

 

Des éclairs tels que Cadsuane n’en avait jamais vu fulguraient dans le ciel sans nuages. Il ne s’agissait pas de flèches en dents de scie, mais de lances bleu argent qui frappaient le sommet de la colline où elle se trouvait, le bouclier inversé qu’elle avait tissé, et jusqu’à cinquante pieds au-dessus de sa tête dans des grondements assourdissants. Même à l’intérieur du bouclier, l’air crépita, et ses cheveux remuèrent et se dressèrent sur sa tête. Sans l’aide de l’angreal qui ressemblait à une pie-grièche, oscillant dans son chignon, elle n’aurait pas pu maintenir le bouclier en position levée.

Un second oiseau d’or, une hirondelle, pendait dans sa main au bout de sa chaînette.

— Là, dit-elle, pointant le doigt dans la direction où elle semblait voler.

Dommage qu’elle ne pût pas dire à quelle distance le Pouvoir avait été canalisé, ou si c’était par un homme ou une femme, mais la direction devrait faire l’affaire. Elle espérait qu’il n’y aurait pas de… problème. Ses gens étaient là-bas, eux aussi. Si l’avertissement arrivait en même temps qu’une attaque, il ne pourrait plus guère y avoir de doute.

À peine avait-elle ouvert la bouche qu’une fontaine de feu jaillit dans la forêt, au nord, puis une autre et encore une autre, en une ligne brisée se ruant vers le septentrion. Callandor brillait comme une flamme dans les mains du jeune Jahar. Curieusement, à en juger l’intensité du visage d’Elza et la façon dont elle crispait les mains sur ses jupes, c’était elle qui dirigeait ces flux.

Merise prit les cheveux noirs du jeune homme à pleines mains, et lui secoua doucement la tête.

— Doucement, mon beau, murmura-t-elle. Oh ! doucement, mon fort et bel enfant.

Il la regarda avec un sourire extasié.

Cadsuane secoua légèrement la tête. La compréhension des rapports entre une sœur et son Lige était difficile, surtout parmi les Vertes, mais elle n’avait pas la moindre idée de ce qui se passait entre Merise et ses garçons.

Pourtant, son attention réelle était fixée sur un autre garçon. Nynaeve oscillait, gémissant dans l’extase d’un afflux aussi incroyable de saidar se déversant en elle, mais Rand était immobile comme une pierre, le visage inondé de sueur. Ses yeux étaient sans expression, comme des saphirs polis. Avait-il même conscience de ce qui se passait autour de lui ?

L’hirondelle tourna au bout de la chaîne que tenait Cadsuane.

— Là, dit-elle, pointant le doigt vers les ruines de Shadar Logoth.

 

Rand ne voyait plus Nynaeve. Il ne voyait plus rien, ne sentait plus rien. Il nageait dans des mers houleuses de flammes, escaladait des montagnes de glace s’écroulant sous lui. La souillure déferlait comme une marée océane, menaçant de l’emporter. S’il perdait le contrôle un seul instant, il serait dépouillé de toute sa substance qui serait entraînée aussi dans le tunnel. Aussi mauvais, et peut-être pire, malgré cette marée d’immondices affluant à travers cette fleur bizarre, la souillure de la moitié mâle de la Source paraissait inchangée. C’était comme une nappe d’huile à la surface de l’eau, en une couche si fine qu’on ne la remarquait pas avant de toucher l’eau, et qui pourtant recouvrait l’immensité de la moitié mâle ; c’était un océan en soi. Il devait tenir. Il le devait. Mais jusqu’à quand ? Jusqu’à quand pourrait-il tenir ?

*
*  *

S’il pouvait défaire ce qu’al’Thor avait fait à la Source, pensa Demandred, franchissant son portail pour entrer dans Shadar Logoth, cela pourrait très bien tuer l’homme, ou au moins brûler définitivement sa capacité de canaliser. Il avait compris quel devait être le plan d’al’Thor dès qu’il avait réalisé où était la clé d’accès. Un projet brillant, reconnaissait-il volontiers, bien que follement dangereux. Lews Therin aussi avait toujours été un habile planificateur, bien que moins doué que tout le monde le pensait. Et beaucoup moins brillant que Demandred lui-même.

Mais un seul regard sur la rue jonchée de gravats le fit renoncer à altérer quoi que ce soit. Près de lui se dressait la moitié d’un dôme pâle, son toit effondré à plus de deux cents pieds au-dessus de la rue, et encore plus haut, le ciel conservait la luminosité de ce milieu de matinée. Mais à partir du rebord brisé de la ruine jusqu’à la rue, l’air était assombri, comme si la nuit tombait déjà. La cité… tremblait. Il le sentait à travers ses bottes.

Un feu surgit dans la forêt, provoqué par de violentes explosions de saidin qui projetaient les arbres en l’air sur des jets de flammes qui filaient vers lui, mais il tissait déjà un portail. Le franchissant d’un bond, il le laissa s’évanouir, et partit en courant aussi vite qu’il le put à travers les arbres drapés de lianes, labourant les plaques de neige, trébuchant sur des pierres cachées par l’humus, mais sans pour autant ralentir. La toile avait été inversée par précaution, mais la première aussi. Toujours courant, il entendit les explosions qu’il attendait, et sut qu’elles filaient vers l’endroit où s’était trouvé son portail aussi sûrement que si elles avaient filé vers lui à travers les ruines. Maintenant, elles étaient suffisamment loin de lui. Dans sa course, il se tourna vers la clé d’accès. Avec la quantité de saidin se déversant en elle, c’était comme une flèche brûlante dans le ciel pointée sur al’Thor.

Bon. À moins que quelqu’un de cette maudite Ère n’ait découvert une autre capacité inconnue, al’Thor devait avoir acquis un dispositif, un ter’angreal, permettant de détecter un homme en train de canaliser. Selon ce qu’il savait de ce que les gens appelaient maintenant la Destruction, après qu’il eut été lui-même emprisonné au Shayol Ghul, toute femme sachant comment concevoir un ter’angreal aurait essayé d’en fabriquer un pour réaliser cette détection. Pendant une guerre, l’autre camp trouvait toujours quelque chose qu’on n’attendait pas, et il fallait en tenir compte. Il avait toujours été un bon stratège. D’abord, il fallait approcher plus près.

Soudain, à travers les arbres, il vit des gens devant lui, sur sa droite. Il s’abrita alors derrière un tronc. Un vieil homme chauve avec une couronne de cheveux blancs boitillait entre deux femmes, l’une très belle à l’air sauvage, l’autre spectaculaire. Que faisaient-ils dans ce bois ? Qui étaient-ils ? Des amis d’al’Thor, ou juste des gens au mauvais endroit au mauvais moment ? Il hésita à les tuer, quels qu’ils fussent. Tout usage du Pouvoir alerterait al’Thor. Il devrait attendre qu’ils soient passés. Le vieil homme tournait la tête comme s’il cherchait quelque chose à travers les arbres, mais Demandred douta qu’un vieillard aussi mal en point pût voir très loin.

Brusquement, le vieil homme s’immobilisa et pointa l’index droit sur Demandred, qui dut se débattre frénétiquement contre un filet de saidin qui frappa son bouclier beaucoup plus fort qu’il n’aurait dû, aussi fort que l’aurait fait son propre filet. Ce vieillard chancelant était un Asha’man ! Et au moins l’une des deux femmes devait être apparemment une Aes Sedai. Elle se lia au vieillard pour former un cercle.

Il tenta de lancer son attaque et de les écraser, mais le vieillard lançait filet après filet contre lui, sans discontinuer, et il ne pouvait rien faire que les repousser à grand-peine. Ceux qui frappaient les arbres les enveloppaient de flammes ou faisaient voler les troncs en éclats. Il était un général, un grand général, mais les généraux n’ont pas à combattre au côté de leurs hommes ! Grognant, il battit en retraite au milieu du crépitement des arbres en feu et du tonnerre des explosions. Loin de la clé. Tôt ou tard, le vieil homme s’épuiserait, puis il pourrait tuer al’Thor. Si l’un des autres n’arrivait pas à lui le premier. Il espérait ardemment que non.

 

Les jupes retroussées au-dessus des genoux et jurant, Cyndane s’éloigna en courant de son troisième portail dès qu’elle l’eut franchi. Elle entendait les explosions se rapprochant du site, mais, cette fois, elle avait compris pourquoi elles venaient droit sur elle. Trébuchant sur les lianes cachées dans la neige, elle courut. Elle détestait les forêts ! Au moins, les autres étaient là – elle avait vu ces fontaines de feu filer ailleurs que vers elle ; elle sentait la saidar lancée sur plus d’un lieu à la fois avec fureur – mais elle pria le Grand Seigneur d’atteindre Lews Therin la première. Elle voulait le voir mourir, réalisa-t-elle, et pour ça, elle devait se rapprocher de lui.

 

Accroupi derrière un tronc abattu, Osan’gar haletait d’avoir couru. Ces mois où il s’était fait passer pour Corlan Dashiva ne l’avaient pas réconcilié avec l’exercice physique. Les explosions qui avaient failli le tuer s’estompaient dans la distance, et il se releva prudemment pour jeter un coup d’œil par-dessus le tronc. Non que ce morceau de bois fût une grande protection. Il n’avait jamais été vraiment un soldat. Son talent, son génie étaient ailleurs. Les Trollocs étaient sa création, de même que les Myrddraals à qui les Trollocs avaient donné naissance, et bien d’autres créatures qui avaient secoué le monde et rendu son nom célèbre. Le saidin flambait dans la clé d’accès, mais il en sentait des quantités moindres brandies dans diverses directions.

Il s’attendait que d’autres Élus arrivent ici avant lui ; il avait espéré qu’ils auraient terminé la tâche avant son arrivée, mais manifestement, ce n’était pas le cas. À l’évidence, al’Thor avait amené certains de ces Asha’man, et, à en juger par la quantité de saidin déversée dans les explosions qui le visaient, Callandor aussi. Et peut-être certaines de ses Aes Sedai apprivoisées.

S’accroupissant une fois de plus, il se mordit les lèvres. Cette forêt était très dangereuse, plus qu’il ne l’avait imaginé, et ce n’était pas un endroit pour un génie. Mais le fait demeurait que Moridin le terrifiait, et ce, depuis le début. Il avait été fou de Pouvoir avant d’être scellé dans le Forage, et depuis qu’ils étaient libérés, il semblait se prendre pour le Grand Seigneur. S’il s’enfuyait, Moridin le saurait d’une façon ou d’une autre, et il le tuerait. Pis encore, si al’Thor réussissait, le Grand Seigneur pouvait décider de les tuer tous les deux, et Osan’gar aussi. Il se moquait pas mal qu’ils meurent, mais lui, il n’avait pas envie de mourir.

Il ne savait pas très bien évaluer les heures de la journée par le soleil, mais à l’évidence, il n’était pas encore midi. Se relevant, il tapota ses vêtements pour en faire tomber la terre, puis renonça, écœuré, et courut d’arbre en arbre d’une façon qu’il croyait furtive. C’était vers la clé qu’il se dirigeait. Peut-être les autres achèveraient-ils al’Thor avant qu’il ne soit assez près, ou même trouverait-il l’occasion de devenir un héros. Prudemment, bien sûr.

Verin fronça les sourcils quand elle vit la silhouette qui avançait au milieu des arbres, sur sa gauche. Il s’agissait d’une femme couverte de bijoux, et dans une robe qui passait par toutes les couleurs du noir au blanc, et parfois devenait même transparente ! Elle avançait tranquillement vers la colline où se trouvait Rand. Et, à moins que Verin ne se trompât lourdement, c’était une Réprouvée.

— On va se contenter de la regarder ? murmura furieusement Shalon.

Elle avait été bouleversée de ne pas être celle qui mélangerait les flux, comme si la puissance d’une Irrégulière comptait à côté d’une Aes Sedai, et les heures qu’elle avait passées à déambuler à travers les bois n’avaient pas arrangé son humeur.

— Nous devons faire quelque chose, dit doucement Kumira. Verin hocha la tête.

— J’y réfléchissais.

Un bouclier, décida-t-elle. Une Réprouvée captive pouvait se révéler très utile.

Utilisant toute la puissance de son cercle, elle tissa son bouclier, et, horrifiée, le vit rebondir. La femme embrassait déjà la saidar, bien qu’aucune aura ne brillât autour d’elle, et elle était immensément puissante !

Puis elle n’eut plus le temps de penser à rien, car la femme aux cheveux d’or pivota sur elle-même et se mit à canaliser. Verin ne voyait pas les tissages, mais elle savait reconnaître quand elle luttait pour repousser une attaque contre sa vie, et elle était venue de trop loin pour mourir ici.

 

Eben remonta sa cape, regrettant de ne pas savoir mieux ignorer le froid. Il lui était impossible d’être insensible au vent qui s’était levé depuis que le soleil avait dépassé son zénith. Les trois sœurs liées à lui laissaient leurs capes flotter au vent tandis qu’elles regardaient dans toutes les directions à la fois. Daigian dirigeait le cercle – à cause de lui, se dit-il – mais elle puisait si légèrement à la Source qu’il sentait à peine un murmure de saidin passer à travers lui. Elle ne voudrait pas affronter le saidin avant d’y être obligée. Il lui remonta son capuchon sur la tête, et elle lui sourit. Le lien transmettait son affection à Eben, et vice versa, supposa-t-il. Avec le temps, il pensait pouvoir en venir à aimer cette petite Aes Sedai.

Loin derrière lui, le torrent de saidin avait tendance à noyer tout autre canalisage, mais il sentait les autres brandir le Pouvoir. Ailleurs, d’autres encore s’étaient joints à la bataille, pendant que les quatre avaient marché. À la vérité, ça ne le dérangeait pas outre mesure. Il avait été aux Sources de Dumai, il avait combattu des Seanchans, et il avait appris que les combats sont plus amusants dans les livres que dans la réalité. Ce qui l’agaçait, c’est qu’on ne lui avait pas donné la direction du cercle. Bien sûr, Jahar non plus ne l’avait pas obtenue, mais il se disait que Merise s’amusait à obliger Jahar à tenir un biscuit en équilibre sur son nez. Pourtant, on avait donné à Damer le contrôle de son cercle. Le fait qu’il ait quelques années de plus que lui – enfin, plus que quelques années ; il était plus vieux que le père d’Eben – n’était pas une raison pour que Cadsuane le regarde comme s’il était…

— Pouvez-vous m’aider ? J’ai perdu mon chemin et mon cheval.

La femme qui sortit devant eux de derrière un arbre n’avait même pas de cape. Elle portait une robe de soie vert foncé tellement décolletée qu’elle découvrait la moitié de son opulente poitrine. Une cascade de cheveux noirs encadrait un beau visage aux yeux verts, qui étincelaient quand elle souriait.

— Curieux endroit pour faire de l’équitation, dit Beldeine avec suspicion.

La jolie Verte n’avait pas apprécié que Cadsuane donne à Daigian la direction des opérations, et elle avait sauté sur toutes les occasions de critiquer les décisions de Daigian.

— Je ne voulais pas chevaucher si loin, dit la femme en s’approchant. Je vois que vous êtes des Aes Sedai. Avec un… palefrenier ? Savez-vous d’où vient tout ce tintamarre ?

Soudain, Eben sentit le sang se retirer de son visage. Ce qu’il ressentait était impossible ! La femme aux yeux verts fronça les sourcils de surprise, et il fit la seule chose qu’il pouvait faire.

— Elle tient le saidin ! hurla-t-il, et il se jeta sur elle tout en sentant que Daigian puisait profondément dans le Pouvoir.

 

Cyndane ralentit à la vue de la femme qui se tenait au milieu des arbres à cent pas devant elle, une blonde de haute taille qui la regarda simplement approcher. L’impression qu’on livrait des batailles avec le Pouvoir en d’autres lieux lui inspira de la méfiance en même temps qu’elle lui donna de l’espoir. La femme était très simplement vêtue de drap, mais incongrûment couverte de bijoux, comme si elle était une grande dame. Avec la saidar en elle, Cyndane voyait les fines pattes-d’oie au coin de ses yeux. Donc, elle n’était pas de celles qui se donnent le nom d’Aes Sedai. Mais qui était-ce ? Et pourquoi était-elle plantée là, comme pour barrer le chemin à Cyndane ? Cela n’avait pas vraiment d’importance. Canaliser maintenant la trahirait, mais elle avait le temps. La clé continuait à briller comme un fanal du Pouvoir. Lews Therin vivait toujours. Malgré les yeux féroces de la femme, un couteau suffirait à l’éliminer si elle pensait vraiment lui faire obstacle. Et juste au cas où elle serait ce qu’ils appelaient une Irrégulière, Cyndane lui prépara un petit cadeau, une toile inversée qu’elle ne verrait même pas avant qu’il ne soit trop tard.

Brusquement, l’aura de la saidar brilla autour de la femme, mais la balle de feu toute prête fila de la main de Cyndane, assez petite pour échapper à la détection, espérait-elle, mais assez grosse pour brûler un trou à travers la femme qui…

Juste comme elle atteignait la femme, presque assez proche pour roussir ses vêtements, la toile de Feu se dénoua. La femme resta immobile ; le filet se dénoua tout bonnement ! Cyndane n’avait jamais entendu parler d’un ter’angreal qui pouvait anéantir un filet, mais ce devait être ça.

Puis la femme passa à l’attaque, et Cyndane subit son second choc. Elle était plus puissante que Cyndane ne l’avait été avant que l’Aelfinn et l’Eelfinn ne la tiennent ! C’était impossible, aucune femme ne pouvait être plus puissante. Elle devait avoir aussi un angreal. Le choc ne dura que le temps qu’elle tranche les flux de son adversaire. Elle ne savait pas comment les inverser. Cet avantage suffirait peut-être. Elle verrait mourir Lews Therin ! La femme de haute taille sursauta quand ses flux tranchés revinrent sur elle. Alors même que sous le coup elle déplaçait ses pieds, elle se remit à canaliser. Grondant, Cyndane se défendit, et la terre se souleva. Elle le verrait mourir ! Elle le verrait !

 

Le haut sommet de la colline n’était pas tout proche de la clé d’accès. Malgré tout, la clé brillait d’un éclat si vif dans la tête de Moghedien qu’elle aspirait ardemment à boire ne fût-ce qu’une gorgée de cet immense flot de saidar. Bien qu’elle en eût très envie, elle n’avait aucune intention de quitter le point de vue boisé où elle se trouvait pour approcher plus près. Seule la menace de la main de Moridin caressant sa cour’souvra l’avait poussée à Voyager jusqu’ici, et elle avait retardé son départ, priant que tout soit terminé avant qu’elle ne soit forcée de venir. Elle avait toujours travaillé dans le secret, mais elle avait dû fuir une attaque dès son arrivée. À des endroits très éloignés les uns des autres de cette forêt, des éclairs et des incendies tissés de saidar avaient fulguré, et d’autres orages faits de saidin flambaient et fulguraient sous le ciel de ce milieu d’après-midi. Une fumée noire s’élevait en lourdes volutes de bouquets d’arbres en feu, et le tonnerre des explosions roulait dans l’air. Qui combattait, qui vivait, et qui mourait, cela lui était totalement indifférent. Sauf que ce serait plaisant si Cyndane ou Graendal périssait. Voire les deux. Moghedien ne mourrait pas, se démenant au milieu d’une bataille. Et comme si une bataille ne suffisait pas, il y avait ce qui se dressait dans la forêt au-delà de la clé étincelante, un immense dôme noir, comme si la nuit s’était transformée en pierre. Elle flancha alors qu’une ondulation passait sur cette surface noire, et le dôme se souleva visiblement plus haut. Impossible d’approcher plus près. Moridin ne saurait pas ce qu’elle faisait ou ne faisait pas ici.

Battant en retraite vers l’arrière du sommet, loin de la clé étincelante et de l’étrange dôme, elle s’assit pour faire ce qu’elle avait fait si souvent par le passé : regarder dans l’ombre et survivre.

 

Dans sa tête, Rand hurlait. Il était certain qu’il hurlait, à l’instar de Lews Therin, mais il n’entendait pas leurs voix dans ce rugissement. L’immonde océan de la souillure coulait à travers lui, à une vitesse hallucinante. Des raz de marée d’immondices déferlaient sur lui. Des tempêtes répugnantes le déchiraient. La seule chose par laquelle il savait qu’il tenait toujours le Pouvoir, c’était la souillure. Le saidin pouvait changer, flamber, être sur le point de le tuer, il ne le saurait jamais. Ce déluge putride engouffrait tout, et il se retenait du bout des doigts, pour éviter d’être balayé. La souillure bougeait. C’était la seule chose qui comptait maintenant. Il fallait tenir !

— Que pouvez-vous me dire, Min ?

Cadsuane restait debout malgré la lassitude. Tenir ce bouclier la plus grande partie de la journée aurait suffi à fatiguer n’importe qui.

Il n’y avait pas eu d’attaque du sommet depuis quelque temps, et en fait, il semblait que les seuls canalisages actifs qu’elle percevait étaient ceux de Nynaeve et de Rand. Elza tournait en rond sans discontinuer au sommet de la colline, toujours liée à Merise et Jahar, mais elle n’avait rien à faire pour le moment, à part scruter les collines environnantes. Jahar était assis sur une pierre, Callandor luisant faiblement au creux de son bras. Merise était assise par terre près de lui, la tête sur ses genoux, et il lui caressait les cheveux.

— Eh bien, Min ? demanda Cadsuane.

Dans la légère dépression du sol rocheux où Tomas et Moad les avaient jetées de force, elle et Harine, Min releva la tête avec colère. Au moins, les hommes avaient eu le bon sens d’accepter qu’ils ne pouvaient pas participer à cette bataille. Harine fronçait des sourcils maussades, et plus d’une fois les hommes s’étaient vus obligés d’empêcher Min d’aller rejoindre le jeune al’Thor. Ils avaient même dû lui enlever ses couteaux après qu’elle eut tenté de s’en servir.

— Je sais qu’il est vivant, marmonna-t-elle. Et je crois qu’il souffre. Sauf que si j’en perçois assez pour savoir qu’il souffre, c’est qu’il est à l’agonie. Laissez-moi le rejoindre.

— Vous ne feriez que le gêner maintenant.

Ignorant le grognement de frustration de Min, Cadsuane traversa le sol rocheux jusqu’à l’endroit où Rand et Nynaeve étaient assis, mais elle ne les regarda pas tout de suite. Même à des lieues de distance, le dôme noir paraissait immense, s’élevant à mille pieds de haut en son milieu. Et il enflait encore. La surface ressemblait à de l’acier noir, mais elle ne brillait pas au soleil de l’après-midi ; au contraire, la lumière semblait s’éteindre à son contact.

Rand était assis, telle une statue immobile et aveugle, le visage inondé de sueur. S’il souffrait le martyre, ainsi que le disait Min, il n’en manifestait aucun signe. Cadsuane ne savait pas ce qu’elle pourrait faire, ce qu’elle oserait faire. Le déranger maintenant pouvait avoir des conséquences terribles. Regardant le dôme noir qui grandissait toujours, Cadsuane gémit. Le seul fait de l’avoir laissé commencer pouvait aussi avoir des conséquences terribles.

Avec un gémissement, Nynaeve glissa de sa pierre, sa robe trempée de sueur, des mèches folles collées à son visage luisant. Ses paupières frémissaient doucement, et sa poitrine se soulevait comme si elle s’efforçait désespérément d’aspirer de l’air.

— Assez, gémit-elle. Je n’en peux plus.

Cadsuane hésita, chose dont elle n’était pas coutumière. Nynaeve ne pouvait pas quitter le cercle jusqu’à ce que le jeune al’Thor la libère, mais à moins que ces Choedan Kals ne fussent défectueux de la même façon que l’était Callandor, elle serait protégée contre la tentation de prendre en elle assez de pouvoir pour lui nuire. Sauf qu’elle servait de transmetteur pour beaucoup plus de saidar que toutes les sœurs réunies de la Tour auraient pu en manier en utilisant tous les angreals et tous les sa’angreals à leur disposition. Après avoir eu ce flot en elle pendant des heures, un simple épuisement physique pouvait la tuer. S’agenouillant par terre près d’elle, Cadsuane posa l’hirondelle en or à côté d’elle, prit sa tête dans ses mains et diminua la quantité de saidar qu’elle injectait dans le bouclier. Sa capacité de Guérison ne dépassait pas la moyenne, mais elle pouvait quand même dissiper un peu l’épuisement de Nynaeve. Elle avait une conscience aiguë de l’affaiblissement du bouclier au-dessus d’elles, et elle ne perdit pas de temps pour reformer les tissages.

 

Escaladant péniblement la colline jusqu’au sommet, Osan’gar se jeta à plat ventre et sourit, se dirigeant en crabe sur le côté pour s’abriter derrière un tronc d’arbre. De là, avec le saidin en lui, il voyait nettement la crête suivante et les gens qui étaient dessus. Une femme tournait lentement en rond autour du sommet, scrutant les arbres, mais les autres étaient immobiles, Jahar assis avec Callandor luisant dans les mains et une tête de femme à ses pieds. Osan’gar voyait deux autres femmes, l’une agenouillée et penchée sur l’autre, mais elles étaient partiellement cachées par un dos d’homme. Il n’avait pas besoin de voir le visage de l’homme pour savoir que c’était al’Thor. La clé posée par terre près de lui l’identifiait. Aux yeux d’Osan’gar, la clé brillait d’un vif éclat. Dans sa tête, son éclat surpassait celui du soleil, d’un millier de soleils. Ce qu’il pourrait faire avec ça ! Dommage qu’il faille la détruire en même temps qu’al’Thor. Mais il pourrait quand même emporter Callandor après la mort d’al’Thor. Parmi les Élus, personne d’autre ne possédait ne fût-ce qu’un angreal. Même Moridin fléchirait devant lui quand il posséderait cette épée de cristal. Nae’blis ? Osan’gar serait nommé Nae’blis après avoir tué al’Thor et détruit tout ce qu’il avait fait ici. Riant doucement, il tissa le malefeu. Qui aurait jamais cru qu’il finirait par être le héros du jour ?

 

Marchant lentement, scrutant les collines boisées avoisinantes, Elza s’immobilisa soudain quand elle saisit un mouvement imperceptible du coin de l’œil. Elle tourna lentement la tête. La journée avait été très difficile pour elle. Au cours de sa captivité au Cairhien, parmi les tentes des Aielles, l’idée lui était venue qu’il était d’une importance capitale que le Dragon Réincarné vive jusqu’à la Dernière Bataille. L’évidence lui en était soudain devenue si aveuglante qu’elle s’était étonnée de ne pas l’avoir vue plus tôt. Maintenant, c’était clair pour elle, aussi clair que le visage de cet homme tentant de se cacher derrière un arbre sur cette colline. Aujourd’hui, elle avait été forcée de combattre des Élus. Le Grand Seigneur comprendrait sûrement si elle en avait tué certains, mais Corlan Dashiva n’était qu’un Asha’man parmi d’autres. Dashiva leva la main vers la colline où elle se trouvait, et elle puisa autant qu’elle put dans Callandor, que tenait toujours Jahar. Le saidin semblait fait pour la destruction, pour elle. Une énorme boule de feu étincelait entourant le sommet de l’autre colline, rouge, or et bleu. Quand le feu s’éteignit, l’autre colline se terminait par une plate-forme lisse, cinquante pieds plus basse que l’ancien sommet.

 

Moghedien ne savait pas très bien pourquoi elle était demeurée là si longtemps. Il ne devait pas rester plus de deux heures avant la tombée de la nuit, et la forêt était silencieuse. À part la clé, elle ne sentait pas que la saidar fût canalisée nulle part. Ce qui ne voulait pas dire que quelqu’un n’en utilisait pas de petites quantités, mais rien de comparable à la furie qui avait fait rage précédemment. La bataille était terminée, les autres Élus morts ou en fuite, vaincus à l’évidence, car la clé étincelait toujours dans sa tête. Il lui semblait stupéfiant que les Choedan Kals aient survécu à un usage continu aussi long, à un tel niveau de puissance.

Couchée à plat ventre en haut de la colline, le menton dans les mains, elle observait le grand dôme. Sa couleur noire s’était encore assombrie. C’était une demi-sphère maintenant, s’élevant vers le ciel comme une montagne de plus de deux lieues de haut. Il était entouré d’une épaisse couche d’ombre, qui semblait aspirer tout reste de clarté demeurant dans l’air. Elle ne comprenait pas pourquoi elle n’avait pas peur. Cette chose pouvait grandir jusqu’à absorber le monde entier, ou peut-être le faire voler en éclats, ainsi qu’Aran’gar en avait envisagé la possibilité. Mais dans ce cas-là, il n’y aurait pas de refuge, pas d’ombres où l’Araignée pourrait se cacher.

Soudain, une volute monta de cette surface noire et lisse, comme une flamme, si les flammes étaient plus noires que le noir, puis une autre et encore une autre, jusqu’au moment où le dôme s’embrasa d’un feu infernal. Au rugissement de dix mille tonnerres elle se boucha les oreilles et poussa un hurlement qui se perdit dans ce fracas. Le dôme s’effondra sur lui-même le temps d’un battement de cœur, devint pointe d’épingle, puis plus rien. Alors, ce fut le vent qui hurla, se ruant vers le dôme évanoui, l’entraînant sur le sol rocheux, bien qu’elle s’efforçât d’agripper la terre pour se retenir, la soulevant dans l’air, la projetant contre les arbres. Elle pensa que si elle survivait à cela, elle n’aurait plus jamais peur.

*
*  *

Cadsuane lâcha ce qui avait été un ter’angreal. Ça ne ressemblait plus à une statuette de femme. La face était aussi sage et sereine que jamais, mais le corps était cassé en deux, et bosselé, comme une bulle de cire dont un seul côté a fondu, y compris le bras tenant la sphère de cristal et dont les fragments dispersés gisaient autour de l’objet brisé. La statuette mâle restait entière, et était déjà rangée dans ses fontes. Elle avait mis Callandor en sûreté également. Il valait mieux ne pas laisser de tentations en haut de ce lieu accessible à tous. À l’endroit où se trouvait autrefois Shadar Logoth, il y avait maintenant une grande trouée dans la forêt, parfaitement ronde, si large que, même au soleil déclinant, elle en voyait le bord diamétralement opposé s’enfoncer dans la terre.

Lan, guidant son étalon noir boitillant sur la pente, lâcha les rênes dès qu’il vit Nynaeve allongée par terre de tout son long et la couvrit de sa cape. Le jeune al’Thor était allongé près d’elle, lui aussi couvert de sa cape, Min blottie contre lui, la tête sur sa poitrine. Elle fermait les yeux, mais, à en juger son petit sourire, elle ne dormait pas. Lan leur accorda à peine un coup d’œil, fit une dernière enjambée et souleva doucement la tête de Nynaeve qu’il posa au creux de son bras. Elle ne bougea pas plus que Rand.

— Ils sont juste inconscients, lui dit Cadsuane. Corele dit qu’il vaut mieux les laisser récupérer tout seuls.

Et combien de temps cela prendrait-il, c’est ce que Corele n’avait pas pu dire. Ni Damer. Les blessures inguérissables de Rand étaient les mêmes, bien que Damer eût pensé qu’elles auraient disparu. Tout cela était très dérangeant.

Un peu plus haut sur la colline, l’Asha’man chauve était penché sur une Beldeine gémissante, tortillant les doigts juste au-dessus d’elle pour tisser son étrange Guérison. Il n’avait pas manqué de travail, au cours de la dernière heure. Alivia ne cessait pas de fléchir et de regarder avec émerveillement son bras précédemment cassé et brûlé jusqu’à l’os. Sarene avait la démarche chancelante, mais c’était juste de la fatigue. Elle avait failli mourir dans la forêt, et ses yeux en étaient encore exorbités. Les Blanches n’avaient pas l’habitude de ce genre de situation.

Tous n’avaient pas eu autant de chance. Verin et l’Atha’an Miere étaient assises près de la forme couverte d’une cape de Kumira, remuant les lèvres en prières silencieuses pour son âme, et Nesune tentait gauchement de consoler une Daigian en pleurs, qui tenait dans ses bras le cadavre d’Eben et le berçait comme un bébé. Les Vertes avaient l’habitude de ce genre de choses, mais ça ne plaisait guère à Cadsuane d’avoir perdu deux de ses gens en échange de seulement quelques Réprouvés roussis et un renégat mort.

— C’est propre, répéta doucement Jahar.

Cette fois, c’était Merise qui était assise, avec la tête de Jahar reposant sur ses genoux. Ses yeux bleus étaient aussi graves que jamais, et elle caressait doucement ses cheveux noirs.

— C’est propre.

Cadsuane échangea un regard avec Merise par-dessus la tête du garçon. Damer et Jahar disaient tous les deux la même chose : la souillure avait disparu. Mais comment pouvaient-ils être sûrs qu’il n’en restait pas quelques parcelles ? Merise s’était autorisée à se lier avec le garçon, et elle ne sentait rien de comparable à ce que les autres Vertes avaient décrit. Le saidin était tellement étrange que n’importe quoi pouvait se dissimuler dans ce chaos démentiel.

 

— Je veux partir dès que les autres Liges reviendront, annonça Cadsuane.

Il y avait trop de questions auxquelles elle n’avait pas de réponses satisfaisantes, mais elle avait le jeune al’Thor maintenant, et elle n’avait pas l’intention de le perdre.

 

La nuit tomba. Au sommet de la colline, le vent souffla de la poussière sur ce qui avait été un ter’angreal. Au-dessous s’étendait la tombe de Shadar Logoth, ouverte pour donner de l’espoir au monde. Et au loin, sur Tremalking, la rumeur commença à se répandre que le Temps des Illusions était terminé.

 

 

** FIN **


GLOSSAIRE

Note sur les dates de ce glossaire : Le Calendrier Toman (imaginé par Toma dur Ahmid) fut adopté approximativement deux siècles après la mort du dernier Aes Sedai mâle, pour répertorier les années après la Destruction du Monde (DM). Tant d’archives avaient été détruites au cours de la Guerre trolloque que, quand elle cessa, de nombreuses discussions s’élevèrent quant à savoir en quelle année l’on était selon l’ancien système. Un nouveau calendrier, proposé par Tiam de Gazar, célébra la disparition de la menace que représentaient les Trollocs, chaque année étant suivie de la mention Année Libre (AL). Le Calendrier Gazaran fut largement accepté une vingtaine d’années après la Guerre trolloque. Artur Aile-de-Faucon tenta d’établir un nouveau calendrier, basé sur la Fondation de son Empire (FE, Fondation de l’Empire), mais seuls les historiens s’y réfèrent. Après les morts et les destructions causées par la Guerre des Cent Ans, un troisième calendrier fut établi par Uren din Jubai Goéland Planant, érudit du Peuple de la Mer, et promulgué par la Panarch Farede de Tarabon. Le calendrier Farede, datant de la fin arbitrairement fixée de la Guerre des Cent Ans, et enregistrant les années du Nouvel Âge (NA), est actuellement en usage.

 

Asha’man : 1) Dans l’Ancienne Langue, « Gardien » ou « Gardiens », mais toujours gardien de la justice et de la vérité. 2) Nom donné collectivement, et indiquant aussi un rang, aux hommes venus à la Tour Noire, près de Caemlyn en Andor, pour apprendre à canaliser. Leur entraînement se concentre sur les différentes façons d’utiliser le Pouvoir Unique comme une arme, et, en une autre déviation des usages de la Tour Blanche, une fois qu’ils ont appris à saisir le saidin, la partie mâle du Pouvoir, on exige qu’ils accomplissent tous les travaux et corvées à l’aide du Pouvoir. Lors de son enrôlement, la nouvelle recrue reçoit le nom de Soldat ; il porte une tunique noire à haut col, à la mode andorane. Une fois élevé au rang de Consacré, il acquiert le droit de porter une épingle d’argent, appelée l’Épée, sur son col. La promotion au rang d’Asha’man lui donne le droit de porter une épingle représentant un Dragon, en or et émail rouge, sur son col, du côté opposé à l’Épée. Bien que beaucoup de femmes, y compris les épouses, s’enfuient quand elles apprennent que leur partenaire peut canaliser, bon nombre d’hommes de la Tour Noire sont mariés, et utilisent une variante du lien du Lige pour renforcer l’union avec leur femme. Le même lien, modifié pour contraindre à l’obéissance, est utilisé depuis peu pour lier les Aes Sedai capturées.

 

Avant-Courriers, les. : Voir HAILÈNE.

 

Balwer, Sebban : Autrefois officiellement secrétaire particulier de Pedron Niall, et secrètement son maître espion. Pour des raisons personnelles, il a aidé Morgase à échapper aux Seanchans en Amador, et est actuellement employé comme secrétaire par Perrin t’Bashere Aybara et Faile ni Bashere t’Aybara.

 

Capitaine-à-l’Épée : Voir LANCE-CAPITAINE.

 

Cercle du Tricot, le : Dirigeantes de la Famille. Comme aucune Femme de la Famille n’a jamais rien su de la hiérarchie des Aes Sedai – connaissance qui n’est communiquée à une Acceptée que lorsqu’elle a passé les tests la qualifiant pour le châle – elles n’attachent pas d’importance à la puissance dans le Pouvoir, mais donnent beaucoup d’importance à l’âge, une ancienne étant toujours supérieure à une plus jeune. Le Cercle du Tricot (terme choisi, comme celui de Famille, parce qu’il est inoffensif), correspond aux treize Femmes de la Famille les plus âgées résidant à Ebou Dar, la plus ancienne portant le titre d’Aînée. D’après leurs règles, toutes devront démissionner quand leur tour viendra de quitter la cité, mais jusque-là, elles jouissent de l’autorité suprême sur la Famille, à un degré que pourrait leur envier tout Siège d’Amyrlin. Voir aussi FAMILLE, LA.

 

Cha Faile : 1) Dans l’Ancienne Langue, « la serre du faucon ». 2) Nom adopté par les jeunes Cairhienins et Tairens dans leurs tentatives pour se conformer aux règles du ji’e’toh, et qui ont juré allégeance à Faile ni Bashere t’Aybara. En secret, ils sont également ses éclaireurs et ses espions.

 

Compagnons : Formation militaire d’élite de l’Illian, actuellement commandée par le Premier Capitaine Demetre Marcolin. Les gardes du corps du Roi d’Illian sont toujours des Compagnons, et ils gardent également les points clés de toute la nation. De plus, au cours d’une bataille, les Compagnons sont traditionnellement utilisés pour attaquer les positions les plus puissantes de l’ennemi, pour exploiter ses faiblesses, et, si nécessaire, pour couvrir la retraite du Roi. Contrairement à d’autres formations d’élite, les étrangers (à l’exception des Tairens, des Altarans et des Murandiens) y sont non seulement les bienvenus mais peuvent atteindre les grades les plus élevés, comme le peuvent aussi les roturiers, ce qui est très inusité. L’uniforme des Compagnons consiste en une tunique verte, un plastron portant les Neuf Abeilles de l’Illian, et un casque conique à visière pourvue de barreaux d’acier. Le Premier Capitaine arbore quatre galons d’or aux poignets de sa tunique et trois minces plumes d’or à son casque. Le Second Capitaine a trois galons d’or aux poignets et trois plumes d’or à bout vert. Les Lieutenants ont deux galons jaunes aux manches et deux minces plumes vertes, les Sous-Lieutenants un galon jaune et une unique plume verte. Les Porte-Bannière se reconnaissent à deux galons jaunes brisés aux poignets et une unique plume jaune, les hommes du rang à un seul galon jaune brisé.

 

Consolidation, la : Quand les armées envoyées par Artur Aile-de-Faucon sous le commandement du son fils Luthair, abordèrent au Seanchan, elles découvrirent une mosaïque changeante de nations souvent en guerre les unes contre les autres, où régnait souvent une Aes Sedai. Sans aucun équivalent de la Tour Blanche, les Aes Sedai travaillaient dans leur propre intérêt en utilisant le Pouvoir. Formant de petits groupes, elles intriguaient constamment les unes contre les autres. En grande partie, ce furent ces intrigues continuelles et les guerres qu’elles engendrèrent parmi ces myriades de nations, qui permirent aux armées venant de l’est de l’Océan d’Aryth de commencer la conquête de tout un continent, et à leurs descendants de la terminer. Cette conquête, au cours de laquelle les descendants des armées originelles devinrent autant Seanchans que les peuples conquis, prit plus de neuf cents ans et est appelée la Consolidation.

 

Corenne : Dans l’Ancienne Langue, « le Retour ». Nom donné par les Seanchans à la fois à la flotte de milliers de vaisseaux et aux centaines de milliers de soldats, artisans et autres, transportés par ces vaisseaux, qui viendront après les Avant-Courriers pour reprendre les territoires volés aux descendants d’Artur Aile-de-Faucon. Voir aussi HAILÈNE.

 

Da’covale : 1) Dans l’Ancienne Langue, « Celui qui est possédé » ou « Personne qui est une possession ». 2) Chez les Seanchans, le terme est souvent utilisé, avec celui de propriété, à la place d’esclave. Chez les Seanchans, l’esclavage a une histoire longue et insolite, les esclaves ayant la possibilité de s’élever à des situations de grandes puissance et autorité, y compris sur les individus libres. Voir aussi SO’JHIN.

 

Défenseurs de la Pierre, les : Formation militaire d’élite de Tear. Le Capitaine de la Pierre (commandant des Défenseurs) est Rodrivar Tihera.

Seuls les Tairens sont acceptés parmi les Défenseurs, et les officiers sont généralement de naissance noble, quoique issus de Maisons mineures ou de branches mineures de grandes Maisons. Les Défenseurs ont pour tâche de tenir la grande forteresse appelée la Pierre de Tear, située dans la cité de Tear, de défendre la cité, et de remplir toutes les fonctions de la police, en lieu et place d’une garde municipale ou autre. Sauf en temps de guerre, leurs fonctions les éloignent rarement de la cité. De plus, comme d’autres unités d’élite, ils constituent le noyau autour duquel l’armée est formée. L’uniforme des Défenseurs consiste en une tunique noire aux manches matelassées rayées noir et or à manchettes noires, en un plastron bruni, et en un casque cerclé à visière pourvue de barreaux d’acier. Le Capitaine de la Pierre arbore trois courtes plumes blanches à son casque et, à ses poignets, trois galons d’or entrelacés sur fond blanc. Les Capitaines ont deux plumes blanches et un seul galon d’or sur manchettes blanches, les Lieutenants une seule plume blanche et un seul galon noir sur manchettes blanches, et les Sous-Lieutenants une seule courte plume noire et des manchettes blanches sans galon. Les Porte-Bannière ont des manchettes dorées, et les hommes du rang des manchettes rayées noir et or.

 

Der’morat’ : Dans l’Ancienne langue, « Maître Soigneur ». Parmi les Seanchans, le suffixe indique un soigneur d’expérience hautement qualifié, de l’un des animaux exotiques, un homme qui en forme d’autres, comme dans der’morat’raken. Les der’morats peuvent jouir d’un statut social relativement élevé, le plus élevé étant celui des der’sul’dams, qui entraînent les sul’dams, qui sont d’un rang égal à celui d’officiers haut gradés. Voir aussi MORAT’.

 

Fain, Padan : Autrefois Ami du Ténébreux, actuellement davantage et pire qu’un Ami du Ténébreux, et ennemi des Réprouvés autant que de Rand al’Thor, qu’il hait avec passion. Dernière apparition sous le nom de Jeraal Mordeth, conseiller du Seigneur Toram Riatin dans sa rébellion contre le Dragon Réincarné à Cairhien.

 

Famille, la : Pendant les Guerres Trolloques, voilà plus de deux mille ans (vers 1000-1350 DM), la Tour Blanche continua à maintenir ses principes, rejetant toutes les femmes qui n’étaient pas à la hauteur de leurs exigences. Un groupe de ces femmes, craignant de retourner chez elles en pleine guerre, s’enfuirent à Barashta (près du site actuel d’Ebou Dar) aussi loin des combats qu’il était possible à l’époque. Adoptant les noms de Famille et Femmes de la Famille, elles restèrent cachées et donnèrent asile à d’autres refusées. Avec le temps, leurs contacts avec les femmes renvoyées de la Tour amenèrent aussi des contacts avec des fugitives, et même si les raisons exactes n’en seront peut-être jamais connues, elles se mirent aussi à accepter des fugitives. Elles firent de grands efforts pour empêcher ces femmes d’apprendre quoi que ce soit sur la Famille, jusqu’à ce qu’elles soient certaines que les Aes Sedai n’allaient pas fondre sur la Famille pour les reprendre. Après tout, tout le monde savait que les fugitives sont toujours reprises tôt ou tard, et les Femmes de la Famille savaient qu’à moins de garder leur existence secrète, elles seraient elles-mêmes sévèrement punies.

Bien que la Famille ne l’ait jamais su, la Tour connut son existence presque depuis le début, mais la poursuite des guerres ne lui laissa pas le temps de s’occuper d’elle. À la fin des guerres, la Tour réalisa qu’il n’était peut-être pas dans son intérêt d’anéantir la Famille. Avant cette époque, la majorité des fugitives étaient parvenues à retrouver leur liberté, quelle que fût la propagande de la Tour, mais quand la Famille commença à les aider, la Tour sut exactement où allaient les fugitives et neuf sur dix furent reprises. Comme les Femmes de la Famille entraient et sortaient de Barashta (et plus tard d’Ebou Dar) pour cacher leur existence et leur nombre, ne restant jamais plus de dix ans en un même lieu afin que personne ne remarque qu’elles ne vieillissaient pas à un rythme normal, la Tour croyait qu’elles étaient peu nombreuses, et d’autant plus qu’elles gardaient toujours profil bas. Afin d’utiliser la Famille comme un piège à fugitives, la Tour décida de la laisser tranquille, contrairement à tout autre groupe au cours de l’histoire, et de garder secrète l’existence de la Famille, uniquement connue des Aes Sedai confirmées.

La Famille n’a pas de lois, mais des règles basées sur celles des novices et des Acceptées de la Tour Blanche, et en partie sur la nécessité de conserver le secret de leur existence. Comme on peut s’y attendre étant donné les origines de la Famille, leurs règles sont fermement imposées à tous ses membres.

Les contacts récents entre Aes Sedai et Femmes de la Famille, quoique uniquement connus d’une poignée de sœurs, ont provoqué chez elles de nombreux chocs, dont le fait qu’il y a deux fois plus de Femmes de la Famille que d’Aes Sedai, et que certaines ont cent ans de plus que toute Aes Sedai ayant vécu depuis avant les Guerres Trolloques. L’effet de ces révélations, à la fois sur les Aes Sedai et sur les Femmes de la Famille, est encore matière à conjectures. Voir aussi FILLES DU SILENCE, LES et CERCLE DU TRICOT, LE.

 

Filles du Silence, les : Au cours de l’histoire de la Tour Blanche (plus de trois mille ans) femmes qui en ont été renvoyées parce qu’elles ne voulaient pas accepter leur sort et avaient tenté de former des clans. Ces groupes – du moins la plupart d’entre eux – furent dispersés par la Tour Blanche dès qu’ils étaient repérés, et leurs membres punis, sévèrement et publiquement, pour s’assurer que toutes avaient compris la leçon. Les membres du dernier groupe dispersé se donnèrent le nom de Filles du Silence (794-798 NE). Les Filles du Silence consistaient en deux Acceptées et vingt-trois femmes qu’elles avaient rassemblées et formées. Toutes furent ramenées à Tar Valon et punies, et les vingt-trois furent inscrites dans le livre des novices. Une seule d’entre elles parvint à être élevée au châle. Voir aussi FAMILLE, LA.

 

Gardes de la Mort : Formation militaire d’élite de l’Empire Seanchan, qui inclut à la fois des humains et des Ogiers. Les humains membres de la Garde de la Mort sont tous des da’covales, nés esclaves et choisis très jeunes pour servir l’impératrice, dont ils sont la propriété personnelle. D’une loyauté fanatique et d’une fierté farouche, ils arborent souvent les corbeaux tatoués sur leurs épaules, marque des da’covales de l’impératrice. Leur casque et leur armure sont laqués vert foncé et rouge sang, leur bouclier est laqué noir, et leurs lances et leurs épées ornées de glands noirs. Voir aussi DA’COVALE.

 

Hailène : Dans l’Ancienne Langue, « Avant-Courrier » ou « Ceux qui viennent devant ». Les Seanchans appliquent ce terme à la force expéditionnaire massive envoyée de l’autre côté de l’Océan d’Aryth pour reconnaître les territoires où Artur Aile-de-Faucon régnait autrefois. Maintenant sous le commandement de la Haute Dame Suroth, et leur nombre grossi par les recrues des pays conquis, les Hailenes ont largement dépassé leur objectif originel.

 

Hanlon, Daved : Ami du Ténébreux, autrefois commandant des Lions Blancs au service du Réprouvé Rahvin lorsqu’il tenait Caemlyn sous le nom de Seigneur Gaebril. À partir de là, Hanlon amena les Lions Blancs à Cairhien, avec ordre de fomenter la rébellion contre le Dragon Réincarné. Les Lions Blancs furent détruits par une « bulle de mal » et Hanlon a reçu l’ordre de retourner à Caemlyn dans un but inconnu à ce jour.

 

Hiérarchie du Peuple de la Mer : Les Atha’an Miere ou Peuple de la Mer, sont gouvernés pas la Maîtresse-des-Vaisseaux des Atha’an Miere. Elle est assistée de la Pourvoyeuse-de-Vent de la Maîtresse-des-Vaisseaux et par le Maître-des-Armes. Au-dessous d’eux viennent les Maîtresses-des-Vagues, chacune assistée de sa Pourvoyeuse-de-Vent et de son Maître-à-l’Épée. Encore au-dessous viennent les Maîtresses-des-Voiles (Capitaines d’un navire), chacune assistée de sa Pourvoyeuse-de-Vent et de son Maître-de-Cargaison. La Pourvoyeuse-de-Vent de la Maîtresse-des-Vaisseaux a autorité sur toutes les Pourvoyeuses-de-Vent de son clan. De même, le Maître-des-Armes a autorité sur tous les Maîtres-à-l’Épée, qui eux-mêmes ont autorité sur tous les Maîtres-de-Cargaison de leur clan. Le rang n’est pas héréditaire chez le Peuple de la Mer. La Maîtresse-des-Vaisseaux est élue à vie par les Douze Premières des Atha’an Miere, les douze plus anciennes Maîtresses-des-Vagues de clan. Une Maîtresse-des-Vagues de clan est élue par les douze plus anciennes Maîtresses-des-Voiles de clan, appelées simplement les Douze Premières, terme également utilisé pour désigner les plus anciennes Maîtresses-des-Voiles présentes où que ce soit. Elle peut également être destituée par un vote de ces mêmes Douze Premières. En fait, à part la Maîtresse-des-Vaisseaux, tout le monde peut être destitué, et même dégradé jusqu’à rang de matelot de pont, pour méfaits, lâcheté ou autres crimes. De même, la Pourvoyeuse-de-Vent d’une Maîtresse-des-Vagues ou de la Maîtresse-des-Vaisseaux qui décède devra nécessairement servir une femme de moindre rang, son rang personnel rabaissé d’autant. La Pourvoyeuse-de-Vent de la Maîtresse-des-Vaisseaux a autorité sur toutes les Pourvoyeuses-de-Vent, et la Pourvoyeuse-de-Vent d’une Maîtresse-des-Vagues de clan a autorité sur toutes les Pourvoyeuses-de-Vent de son clan. De même, le Maître-des-Armes a autorité sur tous les Maîtres-à-l’Épée et tous les Maîtres-de-Cargaison, et un Maître-à-l’Épée a autorité sur le Maître-de-Cargaison de son clan.

 

Hommes d’armes : soldats devant allégeance ou fidélité à un seigneur ou une dame particulier.

 

Ishara : Première reine d’Andor (environ 994-1020 AL). À la mort d’Artur Aile-de-Faucon, Ishara convainquit son mari, l’un des principaux généraux d’Artur Aile-de-Faucon, de lever le siège de Tar Valon et de l’accompagner à Caemlyn avec autant de soldats qu’il pouvait en enlever à l’armée. Alors que d’autres s’efforçaient de conquérir tout l’Empire d’Aile-de-Faucon et échouaient, Ishara ne visa que la conquête d’une petite partie de l’Empire, et réussit. Aujourd’hui, presque toutes les maisons nobles d’Andor ont un peu de sang d’Ishara, et le droit de revendiquer le trône dépend à la fois de leur qualité de descendants directs, et du nombre de ramifications familiales remontant jusqu’à elle.

 

Lance-Capitaine : Dans la plupart des pays, et dans des circonstances normales, les Dames nobles ne commandent pas elles-mêmes leurs troupes au combat, mais engagent un soldat professionnel, presque toujours un roturier, qui est responsable de l’entraînement et du commandement de ses hommes d’armes. Selon le pays, cet homme peut recevoir le titre de Lance-Capitaine, Capitaine-à-l’Épée, Maître d’Écurie, ou Maître-des-Lanciers. Des rumeurs surgissent parfois sur des rapports plus intimes que ceux de maîtresse à serviteur, ce qui est peut-être inévitable. Parfois, ces rumeurs sont vraies.

 

Légion du Dragon, la : Large formation militaire, uniquement composée de fantassins, jurant allégeance au Dragon Réincarné, et entraînée par Davram Bashere selon des principes mis au point par lui-même et Mat Cauthon, principes qui diffèrent nettement de l’emploi habituel des hommes de pied. Alors que beaucoup se portent volontaires d’eux-mêmes, d’autres sont rassemblés par les recruteurs de la Tour Noire, qui réunissent d’abord en un même lieu des hommes prêts à suivre le Dragon Réincarné, et seulement après les avoir amenés par un portail près de Caemlyn, trient et gardent ceux à qui ils peuvent apprendre à canaliser. Les autres – de loin les plus nombreux – sont envoyés dans les camps d’entraînement de Bashere.

 

Maître d’Écurie : Voir LANCE-CAPITAINE.

 

Maître-des-Lanciers : Voir LANCE-CAPITAINE.

 

Marath’damane : Dans l’Ancienne Langue, « Celles qui doivent être tenues en laisse » et aussi « Celle qui doit être tenue en laisse ». Les Seanchans appliquent ce terme à toute femme capable de canaliser qui ne porte pas le collier de damane.

 

Mera’din : Dans l’Ancienne Langue, « les Sans-Frères ». Nom adopté collectivement par les Aiels qui ont abandonné leur clan et leur tribu pour se rallier aux Shaidos, parce qu’ils ne pouvaient pas accepter Rand al’Thor, homme des Terres Humides, pour le Car’a’carn, ou parce qu’ils refusaient d’accepter ses révélations concernant l’histoire et l’origine des Aiels. Déserter le clan et la tribu pour quelque raison que ce soit est anathème chez les Aiels, c’est pourquoi leurs propres sociétés de guerriers chez les Shaidos ne voulurent pas les accepter, et ils formèrent la société des Sans-Frères.

 

Morat’ : Dans l’Ancienne Langue, « Soigneur ». Terme utilisé chez les Seanchans pour les soigneurs d’animaux exotiques, tels que les morat’rakens, soigneurs ou cavaliers de rakens, appelés également pilotes. Voir aussi DER’MORAT’.

 

Poings du Ciel, les : Infanterie légère et légèrement armée des Seanchans, transportés au combat sur le dos des créatures volantes nommées to’rakens. Tous sont des hommes ou des femmes de petite taille, principalement à cause du poids limite que peut transporter un to’raken sur n’importe quelle distance. Considérés comme les plus coriaces des soldats, on les utilise principalement pour les raids, les attaques surprises sur les arrières de l’ennemi, et partout où la rapidité d’amener les combattants en position est un facteur capital.

 

Prophète, le : Plus officiellement Prophète du Seigneur Dragon. Autrefois connu sous le nom de Masema Dagar, soldat shienaran, il eut une révélation et décida qu’il avait été appelé pour répandre la parole du Dragon Réincarné. Il croit que rien – absolument rien ! – n’est plus important que de reconnaître le Dragon Réincarné comme la Lumière faite chair, et d’être prêt à l’appel du Dragon Réincarné ; lui et ses disciples ne reculent devant aucun moyen pour forcer quiconque à chanter les louanges du Dragon Réincarné. Renonçant à toute appellation autre que celle de « Prophète », il a provoqué le chaos dans une grande partie du Gealdan et de l’Amadicia, dont il contrôle de vastes régions.

 

Réprouvés, les : Nom donné aux treize puissants Aes Sedai, hommes et femmes, ralliés à l’Ombre pendant l’Ère des Légendes, et piégés dans la prison du Ténébreux lors du scellement du Forage. Quoiqu’on ait longtemps cru qu’ils étaient les seuls à avoir abandonné la Lumière durant la Guerre de l’Ombre, en fait, ils n’étaient pas les seuls ; ces treize étaient seulement les plus haut placés. Le nombre des Réprouvés (qui se donnent le nom d’Élus) s’est cependant réduit depuis leur réveil à l’époque présente. Les survivants connus sont Demandred, Semirhage, Graendal, Mesaana, Moghedien, plus deux qui ont été réincarnés dans de nouveaux corps et ont reçu les nouveaux noms d’Osan’gar et Aran’gar. Récemment, un homme qui se fait appeler Moridin est apparu, et il est peut-être un autre de ces Réprouvés sortis de la tombe par le Ténébreux. Il est possible qu’il en soit de même pour la femme qui se fait appeler Cyndane, mais étant donné qu’Aran’gar était un homme ramené à la vie en tant que femme, les conjectures sur l’identité de Moridin et Cyndane sont vaines jusqu’à plus ample informé.

 

Retour, le : Voir CORENNE.

 

Sage-Femme : Titre honorifique donné à Ebou Dar à des femmes réputées pour leur incroyable capacité à guérir presque toutes les blessures. Une Sage-Femme se reconnaît généralement à sa large ceinture rouge. Bien que certains aient remarqué que beaucoup de Sages-Femmes, en fait la plupart, n’étaient pas originaires de l’Altara et encore moins d’Ebou Dar, ce qu’on ignorait jusqu’à récemment, et qui n’est encore connu que d’un petit nombre, c’est que toutes les Sages-Femmes sont en fait des Femmes de la Famille, utilisant diverses versions de la Guérison, et que les herbes et cataplasmes qu’elles prescrivent ne servent que de couverture. La Famille ayant fui Ebou Dar après la prise de la cité par les Seanchans, il n’y reste plus aucune Sage-Femme. Voir aussi FAMILLE, LA.

 

Sang, le : Terme utilisé par les Seanchans pour désigner les nobles. On peut être noble de naissance, ou anobli.

 

Sei’mosiev : Dans l’Ancienne Langue, « baisser les yeux » ou « yeux baissés ». Chez les Seanchans, dire que quelqu’un est « sei’mosiev » signifie qu’il a perdu la face. Voir aussi SEI’TAER.

 

Sei’taer : Dans l’Ancienne Langue, « regard droit » ou « regard direct ». Chez les Seanchans, se réfère à l’honneur et à la capacité de regarder quelqu’un dans les yeux. Il est possible d’« être » ou d’« avoir » sei’taer, ce qui signifie que la personne a de l’honneur et n’a pas perdu la face ; il est aussi possible de « gagner » ou de « perdre » le sei’taer. Voir aussi SEI’MOSIEV.

 

Shen an Calhar : Dans l’Ancienne Langue « La Bande de la Main Rouge ». (1) Groupe légendaire de héros ayant accompli de nombreux exploits et morts finalement lors de la défense de Manetheren quand le pays fut détruit pendant les Guerres Trolloques. (2) Formation militaire rassemblée presque par hasard par Mat Cauthon, et organisée selon les principes des forces militaires à l’époque où l’on considère que les arts militaires ont atteint leur apogée, à savoir, à l’époque d’Artur Aile-de-Faucon et des quelques siècles qui l’ont immédiatement précédée.

 

So’jhin : La traduction la plus proche de l’Ancienne Langue serait « une hauteur au milieu des bas-fonds », quoique certains traduisent « à la fois ciel et vallée », entre plusieurs autres possibilités. So’jhin est le terme appliqué par les Seanchans aux serviteurs héréditaires de haut rang. Ils sont da’covales, propriétés, pourtant ils occupent des postes d’autorité considérable et parfois de pouvoir. Même ceux du Sang adoptent profil bas devant les so’jhins de la Famille Impériale, et parlent aux so’jhins de l’impératrice elle-même comme à des égaux. Voir aussi SANG, LE ; DA’COVALE.

 

Sondage : 1) La capacité d’utiliser le Pouvoir Unique pour diagnostiquer un état de santé ou une maladie. 2) Capacité de découvrir des gisements de minerais à l’aide du Pouvoir Unique. Le fait que cette capacité soit perdue depuis longtemps parmi les Aes Sedai explique que le terme soit appliqué à une autre.
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